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AVERTISSEMENT
DE VAUTEUR.

/'^E Traite des Trincîfes du
^^^ Droit Naturel eft le com-

mencement d'un Ouvrage plus

étendu , ou d'un Syftème com-

plet fur le Droit de la Nature &
des Gens , que je nie propofois

de publier un jour. Mais ayant

été traverfé depuis quelque tem«f

dans ce deffein , foit par d'autres

occupations, foit principalement

par la foibleiïe de ma fànté, je

Pavois comme perdu de vue. Ce-

pendant , apprenant que des Co-

pies manufcrites de Cayers que

j'avois dreffé pour mon ufage

particulier, lorfque j'enfeignois la

^
t l Jurif-

* FouY la fremiére^ Edition péliée en i747.



VI AVERTISSEMENT.
(è^ les deux autres le Droit Politique

que l'on a été obligé de partager, pour

les rendre à peu près égaux, en ajou-

tant à la fin du dernier la Table gém

nerale des trois volumes^ en forte que

Von verra mieux d'un coup d'œil les

différentes matières qu'ils renferment.

PRIN.



PREMIERE FARUE,
DES PRINCIPES

GENERAUX DU DROIT.

CHAPITRE PREMIER.
De la Nature de I'Homme confî-

ddré par rapport au Droit, de

r E N T E N D E M E ~N T & de ce qui a

du rapport à cette faculté.

5. 1. DeJ[ein de cet Ouvrage. Ce que c'efi

que Droit Naturel,

ftt^^ O u s avons defleia , dans cet

il pa IL Ouvrage , de rechercher quelles

31 Y ^^^'^^ ^^^ Rcgles que la feule Rai"

fon pren:rit aux Hommes , pour

les conduire sûrement au but quMs doi-

vent fè urO;rifèr , &i qu'ils fe pro îofent

tous en effet , je veux dire un véritable

BurUii. Droit Nat. T.I. A 6c



i Chap. I. De la nature

ôc folide bonheur; 6c c'eft le fyjîeme ou

rajjembliige de ces Rcgles , confiderces com-

me autant de Loix que Dieu iinpofe aux

hommes i que l'on appelle D ?.. o i T DE
LA Nature. Cette Science renfer-

me les principes les plus importans de la

Morale
'i
de la Jurifprudence & de la Po-

litique', c'efi:- à-dire » tout ce fju'il y a de

plus intérelTant pour l'homme & pour la

Société. Rien auffi n'eO: plus digne de

Tapplication d'un Etre raifonnable» qui a

féneufement à cœur là perfeciion & fà

félicité. Une jufte connoiirance des maxi-

mes que l'on doit fuivre dans le cours de

la vie efl- le principal objet de la S a-

GEssE, 6c la y*RTU confille à les

pratiquer conftamment , fans que rien

puifle nous en détourner.

§. II. Il faut tirer les Trincifes de cent

Science-) de la nature Ù de /'état

de Vhomme.

L* IDÉE du Droit , 6c plus encore

celle du Droit Naturel t font manifel^e-

•mcnt 1 des ide'es relatives à la nature de
rhomme. C'eft donc de cette nature mê-
me de l'homme > de fa conjîitution 6z. de
fon état^ qu'il faut déduire les principes

de cette Science.

Le



De THomme &c. 5
Le terme de Droit , dans fa première

origine , vient du verbe diriger , qui Ci-

gnitie conduire à un certain but par le che-

min le plus court. Ainfi le Droit,
dans le lèns propre le plus général <3c au-

quel tous les autres doivent fe rapporter

,

ei\ tout ce qui dirige 9 ou ce qui ejî bien

dirige'. Cela étant , la première chofe

qu'il faut examiner, c'eft il i'homnîe efi:

fufccptible de dired:ion ôz de règle pac

rapport à Tes avions. Pour le faire avec
(liccès , il faut reprendre les chofes dès

leur origine » 6c remontant à la nature ôç

h la coniiitution de l'riomme « il faut dé-

velopper quel eft le principe de fes ac-

tions j 6c quels font les états qui lui font

propres ; afin de voir enluite comment
&; en quoi il eft (ufceptible de direction

dans fa conduite. C'ell le feul moyen de

connoitre ce qui eft droit , 6c ce qui ne
l'eft pas^

§. III. Définition de Thomme &c.

L' H o M M E eft un Aainial diué a''In*

teVigenze & de Eaifjn , un Etre compofe

d'un Corps organije & d'un: Ame raifon-

ndb'e.

L'homme , à l'égard du corps , eft un
Animal a peu prés femblable aux Etres

A 2 de



4 Chap.I, De la nature

de h même Efpèce , ayant les mcmes or-

ganes , les mêmes propriétez, les mêmes
Defoins. C'efl un corps vivant, orgamfc,

compofé de plufieurs parties; un corps

qui le meut par lui-même s <k qui , foi-

ble dans Tes commencemens , croît peut»

à- peu par la nourriture? jufqu'à un cer-

tain point, où il paroit dans la fleur ôz

dans fa force , d'où il déchoit infènfible-

ment, pour palfer à la vieillelfe ? qui le

conduit enfin à la mort. Tel eit le cours

ordinaire de la vie humaine •> à moins

qu'elle ne fe trouve abrégée par quelque

maladie ou quelque accident.

Mais l'homme , outre la difporition

iîierveilleulè de fbii Corps, a de plus en

partage une Anis raifonnable j qui le di{-

tingue avantageufement des bêtes. C'efl:

par cette noble partie de lui-même que
l'homme penie 6c peut fe faire de juiles

idées des différens objets qui fe préfen-

lent j les comparer enfemble , tirer de

principes connus des véritez inconnues >

juger fainement de la convenance des cho-

ies entr'elles , & des rapports qu'elles ont

avec nous? délibérer fur ce qu'il doit fai-

re ou ne pas faire , Ôi. fe déterminer en

conféquence à agir d'une manière ou d'une

autre. Notre elpm iè rappelle le paflë,

le
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le joint au prcfcnt , de poulTe fes vues

jiifqiîes daiîs l'avenir. Il eft capable de

voir les caufes, les progrès & les fiiites des

chofes, &de découvrir aind, comme d'une

feule vue , le cours entier de la vie j ce

qui le met en état de le pourvoir des cho-

ies néceiraires pour en fournir heureufe-

nient la carrière. D'aiikurs, en tout ce-

la 5 il n\ïï point alTujetti à une fuite conf-

iante d'opérations unitormes & invariables,

il peut agir ou ne point agir > iulpcndre

fes actions »3v: fes mouvemens > les diriger

ôi les régler comme il le trouve à pro[:os.'

^ IV. Différentes avions de Vhowme ôzc.

Telle eft en ge'néral l'idée oue l'on

doit fe faire de la natiire de j'houjme.

Ce qui en réfulte > c'eft que les adions

de l'homme font de plufieurs fortes. Les

unes font purement Spirituelles ) comme
penfer, réfléchir, douter, <Scc. d'autres

font purement corforelles > comme relpi-

rer , croître > &.c. & il y en a que l'on

peut appeller mixtes , auxquelles l'Efprit

ôi. le Corps ont part, & qui font pro-

duites pax leur concours , en conféquen-

ce de Tunion que Dieu a établie entre

ces deux parties de i'hommej comme par-

ler? marcher 3 6cc.

A 3 Ton*



6 Chap. I. De la nature

Toutes les a6lioas qui de-; endent de

l'Ame î ou dans leur origine > ou dans

Itur direftion ? s'appellent aCliom humai"

nés ou volontaires: toutes les autres font

des adifins purement phyfifues L'Ame
cH donc le principe des adions humai-

nes , 6i ces aftions ne peuvent cire l ob-

jet de quelc;ue Beg'e * qu'entant qu'elles

font produites Ôi, dirigées par ces nobles

facultez dont le CrJdteur a enrichi i'hom-

me. C'ell pourquoi il eil nécciicàie d'en-

trer là-deil"us dans quelque détail y (Se

d'examiner plus particulièrement les fa-

cultez de i'ame 6c leurs opérations , afin

de connoître comment ces facultez con-

courent à la produètion des avions hu-

maines j ce qui lerviraj en même tems j

à de'veloper la nature de ces aélions, à

nous aflurer fî elles font efFeflivement

fufceptibles de quelque Régie, 6c jul^

qu'à quel point elles fe trouvent foumifes

à l'empire de Thomme.

§ V. Principales facultez de VAme.

Pour peu que rhorame réflechifTe

fur lui-même , le fentiment & l'expé-

rience lui apprennent que fon anie eH

un Jugent, dont Taclivité fe dcvelopc jur

une limite , continuelle d'opérations diffé-

rentes 3



De tHomme &c: 7
rentes ; & comme l'on a défignd ces opé-

rations par des noms qui les diflinguent,

I on les a auffl attribudes à diflTf'rentes fa^

i' ciihcz, comme à leurs principes. Les

principales de ces facultez ("ont VEmen-
dement , la l/olùiuc Ôi la Liberté. L'A-
me ell: , à la vérité , un Etre fimple ',

mais rien n'cmpcche qu'en faifant atten-

tion à iès difl'Jrcntes manières d'opérer

,

on la confidére comme un fiijet en qui

relldent différens pouvoirs d'agir , ou dif-

férentes Puijjances ) & que l'on ne don-

ne divers noms à ces puiflances. Et
pourvu que l'on prenne la chofe de cette

manière, cette méthode ne peut que don-

ner plus de précifion & de netteté à nos

idées. Souvenons - nous donc que les

P'acultez de Famé ne font autre

chofe que les -pouvoirs d'agir , ou les dif-

férentes yiàjjances qui font en elle -, &
au moyen def-jueUes elle fait toutes fes O-
fé'rations.

§ VL L'Entendement: ce qiie c'efl

(jue vérité.

La prir^cipale faculté de l'Ame, cel-

le qui co-!litue le tonds de fon ElTence >

& qui en ell: conmis la lumière, c'efl:

r E N ï £ N D H M S i-' T. On peut le de-

A 4 finir



s Chap, T. De la nature

finir , cette faculté ou cette piijfance Je

r^mcy l'dr ^aqudlc elh apperfoit les cho^

fis y & s^en ->r-.':t des idées-, four -parve^

nir à la coh..oij^,imce de la vérité. La
VÉ R ] TÉ fe pread ici en deux fcns j

ou pour la nature des ckofes, leur état &
les rapports, qu'e''es(nit emr'elles; ou pour
cies fd'cs conjor nés j cette nature^ à cet

état & à ces rapp orts. Connoitre
LA VÉRITÏ?, d'i:i\ donc apercevoir les

chofes telles qu'elles font en e-!es~mêmes 5

Ù" jV« faire des id^es conformes à leur

nature,

§ VIL PRircTTî. T ^Entendement

cft nai.iidkuient droit,

S € R Q u 1 il faut d'abord pofer &
reconnoître comme un principe incontefta-

ble, QT7E VEntendement humain efi natU"

Tellement droit -y. & qu^il a en lui m^-me la

force nécefj'aire pour parvenir à la connoif-

fance de la vérité, & pour la difcerner de

Perreur
'y

principalement dans les chofes qui

intérejfent nos devoirs , & qui doivent for^

mer les hommes à une vie vertueufe^ hon-

nête & tranquille y pourvu, que d\àlkurs

Vhomme y apporte les feins & inattention

qui dépendent de lui.

Le fentiment intérieur ^ rexpérience

con-
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foncourent h nous convaincre de la vd-

rite de ce Principe, qui elr comme le

pivot fur lequel roule tout le firtcme de
l'humanité. On ne fauroit le reVoquct

en doute fans fapper par le fondement >

ôz. fans rcnverfer de fond en comble» tout

l'édifice de la Société: puifque ce feroit

anéantir toute dillinftion entre la vérité

&: Veneur , entre le bien & le mal ; 6c

par une fuite naturelle de ce renverfè-

ment des cho(cs, l'on fe trouveroit enfin

réduit à la nécefTité de douter de tout

,

ce qui eil le comble de l'extravagance.

Ceux donc qui ont prétendu que la

Raifon ôc fes flicultez étoient tellement

dépravées , qu'elles ne pouvoient plus

fervir u l'homme de guide sûr <Sc fidéie,

foit en matière de Devoirs» foit en par-

ticulier dans la Religion, n'ont pas fait

attention qu'ils prenoient pour bafe de

leur Syllême un principe deilrudif de

toute vérité, 6c de la Religion par con-

fequent. Aufiî voyons - nous que > bien

loin que l'Ecriture Ste. établilfe rien de

femblable. St. Paul * aiTure, «Que
ï) lorfque les Peuples qui n'ont point tCl

D de Loi révélée font naturellement les

J> chofes que la Loi ordonne , ils font

A 5 leur

* Rom. II. 14. 15.



10 Chap. I. De la nature

» leur propre Loi à eux mcines, 6c qua
» par là ils font voir que les commande-
» mens de la Loi font écrits dans leurs

» cœurS) par le témoignage de leur pro-

5) pre Confcience. » Il eil vrai qu'une

mauvaile Education , des habitudes vi-«

cieufes , des paffions déréglées ) peuvent

pbfcurcir les lumières de l'elprit ; & que

l'inattention , la légèreté & les préjugez

jettent fouvent les hommes dans les er-

reurs les plus groiliéresj en matière de

Religion dk. de Morale. Mais cela prou-

ve l'eulcment que les hommes peuvent

abufer de leur Raifon, 6c non que cette

ReCiituds naturelle des facultez de PAme
foit détruite. Ce qui nous refte à dire

mettra encore la chofe dans un plus

grand jour.

§ VI IL Comment fe forme la per-

ception 6cc.

S u I V N s de plus près les opérations

de l'Entendement. La -perception , ou la

vue & la connoijuince des chofes-» fe for-

me , pour furdinaire, du concours de

deux a<Sions> l'une de la part de Vobjet 9

6c qui n'eft autre choie que ïimpreffion

<]ue cet objet fait fur nous j Tautre de la

part de Te/pr/V j 6c qui eft proprement

un
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yn regard de TAnie fur l'objet qu'elle

veut connoître. Mais comme un pre-

mier regard ne liiffit pas toujours , il

eft nécciraire? pour acquérir une connoil^

fance exaèle des choies 6c pour s*en fai-

re de juires idées, que TElprit s'applique

quelque tcms à bien coniidérer Ton ob^et.

Cette cipflicaîion avec laquelle l'Ame con^

tiiiuc à regarder un objet ^our le bien cou-

noitrci /appe//e A TTE N Tl on j &fi
ille Je tourne de divers cutez-) 'pour envija-

ger l'objet par toutes Jes faces , cela s'a^"

pelle Examen. On peut dire donc 9

que la perception ou la connoiiïance des

chofes dépend toute entière , par rapport

à rcfprit, de ik force naturelle ô^ de

fûn attention.

§ IX. Evidence ', frohatilité.

C E s T avec ces feccurs , tirés de Ton

propre fonds ) que Thomire parvient en-

fin à une connoiiïance claire 6c diflin61:e

des choies 6c de leurs rapports, des idé-

es 6c de la conformité de ces idées avec

leurs originaux i en un mot? qu'il ac-

quiert la connoiiïance de la vérité. L'on

.appelle EvideisCE, cette vue claire

' & diJlinCie des chofes & des rapports qui

font entiellest 6c c'ell à quoi il faut faire

A 6 une
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une grande attention. Car cette Eviden-
ce étant le caraCière efTentiel de la veri-'

té, ou la marque sûre à laquelle on ne

peut s'empccher de la reconnuitre, elle pro-

duit néceirairement une conviction intérieu-

re, qui fait le pfus haut degré de la certitude,

il eft vrai que tous les objets ne s'of-

frent pas à nous avec une lumière auffî

vive 5 ôi que , malgré tous les foins ôz

toute l'application que l'on peut y appor-

ter » l'on ne peut très-{buvent fe procu-

rer que des heurs > qui, félon qu'elles

font plus ou moins fortes -> produifènt dif-

fërens degrez de probabilité' & de vrai"

femblance. Mais les choies ne fauroient

aller autrement à i'ëgard de tout Etre

dont les facultez font bornées. Il lùffit

que l'homme puiCTe 9 relativement à là def-

tination 6c à fon état , connoitre avec cer-

titude les choies qui intérelTent fa perfec-

tion de la félicité j & que d'ailleurs il puif-

fe diliinguer la probabilité de Vévidence »

& les difïérens degrez de probabilité les

uns àes autres? afin de proportionner flir

CCS différences Va.jj'entiment qu'il doit leui

doniaer. Or pour peu que l'on rentre

en foi-même, c3c que l'on réfléchilfe fiir

les opérations de fon efprit , on ne faii-

roit douter que l'homme n'ait en eifet ce

fiiicernement. ^.X.
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J.
X. Cf que c^fl que les Scns^ i'Imagi-

nation , la Mémoire.

Il faut encore rapporter à l'Entende-

ment les Sens •, pris pour la foculté de

fentirj VImagination & la Mémoire. En
effet î les S E M s 5 confidére's de cette ma-
nière, ne font autre chofe que ï' Entende"

TTif/if lui-même , entant qiCil Je fcrt des Sens

& des organes du Corvs , four affercevoir

les objets corporels. L' imagination
n'eft de même que VEntendement ^ entant

quil af perçoit les objets abfens , non far

eux - mêmes , mais far les Images qi^il s'en

forme dans le cerveau. La Mémoire
enfin, n'eil encore que rfnfenJf/nfnf , con^

fidéré comme ayant la faculté de retenir les

idées qii!il fe forme des chofest & comme

fouvant fe les refréjemer au befoin : avan-

tages qui dépendent principalement du

foin que l'on prend de réféter iouvent ces

idées.

5. XI. La perfeftion de FEntendement con*

fijle dans la connoijjance de la Mérite ô^c.

Il réfùlte de tout ce qui a été dit

jufqu'ici fur TEatendement j que Vobjet

de cette faculté de notre Ame efl la Ve-
EITÉ» avec tous les atles ik les moyens

qui
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qui nous y conduifent. Cela flippofcj la

ferfeLiion de TEntendement confifle dans:

la connoiJfaïKC ds la vérités puifquc c'eli

la fin à hqucllc il eÛ deiliiic.

Deux chofcs entr^aiitres t font ôppofées

h cette perfeftion^ \'Ignorance & ?Erreur 9

qui font comme deux maladies de l'Ame.,

L'Ignorance n'eu qu'uni frhation

d'idées ou de co/inoijjance ; mais l'E r-
R E u R eit la noiKonformité eu l'ov^ofitioii

de nos idées avec la nature & i£tat des

chofes. AinCi l'erreur étant le renverfe-

ment de la venté} elle lui eft beaucoup

plus contraire que rignorar-ce> qui eit

comme un milieu entre la vérité &;

l'erreur.

Il faut fe fouvenir que nous ne par-

lons pas ici de l'Entendement 5 de la vé-

rité , de l'ignorance ck de l'erreur 5 iim-

plement pour connoître ce que ces clio-

(es font en elles - mêmes ; notre principal

but ed de les envifager comm.e Frincipes

de nos aélions. Sur ce pié là , l'igno-

rance & l'erreur ? quoique naturellement

diftinétes l'une de l'autre , fe trouvent

pout l'ordinaire mêlées enfemble 6c com-
me confondues , enforte que ce que l'on

dit de l'une doit également s'appliquer

à Tautce. L'i^n,oj:ance eft fouvent la eau-
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fe de l'erreur : mais jointes ou non > el-

'îcs luivent les mcmes régies , & produi-

ifent le même cfiet par l'influence qu'cî-

-y les ont iiir nos atiions ou nos omif"

fions. Peut-être même que, dans Texac-

acle précifion > il n'y a proprement

que l'erreur qui puiile ctre le principe

de quelque aétion, 6c non la fimple

ignorance, qui) n'ctant en elle-mênje

qu'une privation d'idées 5 ne fauroit rien

produire.

§ XII. Différentes Jones d'Erreurs 6cc.

L'Ignorance & 1'Erreur font

de pluiieurs fortes , ik il eiî nécelTaire

d'en marquer ici les différences, i^. L'Er^^

reur, confidérée par rapport à Ton objet,

efi: ou de Droit» ou de Fait. z^. Par

rapport à fon origine , l'iinjy^rance efi

volontaire ou involontaire'. Terreur efl vin-

cible ou invincible. 3^. Enfin , eu égard

à l'influence de l'erreur ou fur l'adion ou
fur l'affaire dont il s'agit , elle eft edenti"

elle ou accidentelle.

L'Erreur efl de droit ou de
FAIT, Suivant que ton fe trompe ou fur

la dif^ofition àhine Loi , ou fur un fait

qid nefl -pas lien connu. Ce feroit , par

exemple , une erreur en Droit » û un
Prince
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Prince jugeoit , que de cela feul qu'un

Etat voiiîn augmente inîenfiblement en

force 6c en puilfance 9 il peut légiiime-

ment lui déclarer la guerre. Telle étoit

encore l'erreur autrefois fi commune chez

les Grecs & chez les Romains , qu'il

ètoit permis à un Père d'expofer Tes en-

fans. * Au contraire , l'ide'e qu'avoit

Ahimékch de Sara , femme aAbraham'y

en la prenant pour une perfonne libre ^

étoit une erreur en fait.

IJlgnorancc dans lajudk on Je trouve

^ar fa faute f ou l'erreur contraCUe }ar /i/-

'gUgences & dont on fe feroit garanti ft Ton

eut fris tous les foins & apporte' toute l'aï"

Xenîion dont on était capable , eft une
ï G N O R A 1^ C E V J L O lî T A I R E 5 OU
bien , c'eft une Erreur vin cible
6c surimon TABLE. Ainfi le l'oiy^

theïsme des Payens étoit une erreur vinci-

ble ; car il ne tenoit qa"'à eux de faire

ufage de leur Raifon > pour comprendre

qu'il n'y avoit nulle néceffité de fuppo-

fer plusieurs Dieux. J'en dis autant de

Topinion établie chez la plCipart des au-

ciens Peuples, que Ton pouvoit honnête-

ment exercer la Piraterie contre tous

ceux

* Yoycz . en un autre exemple dai::s St. Mithiett

n. XV. t- 4. 5'



,,nçTHomme &c. 17

avec qui l'on u'avuit aucun Traité 5 <S;, en

ufèr a\ ec eux; comme avec de$ Enae»-

rrÀ3, Mais l'I G N oR a î^ c E cil i >) v 0-

L O iJ T A 1 R E ^ OC l' £ R R E U R clt 1 N-
ViiNCiiiLE j fi elks font.telles qufV'mn^nît

jpû ni s^engi-irantir j ni s\'n rdtverj mhne avec

tciis ksJoins moraUmmt l'cjjibks 9 c'ert-à»

dire, à en juger Iclon la conitituiion des

clv.'lcs huniaii.es &: de la vie commune.
C'eft ainli que rgnorance où tiOitnt les

Américains de la Ktligioa Chrétienne

,

avant qu'Us eullent aucun commerce avce

les Européens y e'toit ,une ignorance invo~

hntaire & invincible.

Enfin? l'on entend par une ERREUR
ESSENTIELLE, Celle qui a peur objet

quelque circcnjlance nécejjaire dans Vajfaire

dont il s^agit , C/ qui j'ar cela même n une

influence direCle fur ratiion faite en confe'"

quence 'y
en foi te que > fans cette erreur 9

l\v:iion\iLauroit point etefaite. De-là vient

qu'on appelle auffi cette erreur efficace.

Entendez par circonfiances néceffaires celles

que demande n/cejfairem^nt & par elle-même

la nature de la chofet ou bien Vintentionde

VAgent , formée dans le tcms qu^il fallait >

Ù' notifiée far des indices convenables. C'é-

toit , par exemple , une erreur ifienticlle

que celle des Troyens > qui 3 à la prife
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de leur ville I lançoient des traits fur leurs

propres gens > les prenant pour des En-
nemis , parce quMls étoient armés à la

Grecque. Autre exemple- L'n homme
e'poufe la Femme, j d'autrui > la croyant

li:lc , ou ne fâchant pas que Ton Mari
efl encore en vie. Ceft là une erreur

qui regarde la nature même de la chofe,

ô^ qui eft par conséquent elfentielle.

Au contraire, 1' E R R E U R a C C l D E [n-

T E L L E eji celle qui n^a -par elle - même
nulle lidifûn m'cejjaire avec Vajfaîre dont il

s agit , & qui far conjéquenî ne fauroit être

conftdere'e comme la vraye caufe de Padion.

Va homme outrage ou maltraite qiielcuris

le prenant pour un autre » ou parce qu'il

croit que le Prince eft mort , comm,e ie

bruit s'en tîoit répandu fans fondement ;

&c. Ce font là des Erreurs purement
accidentelles ) qui fè trouvant adueliement

dans l'efprit de l'Agent , ont bien accom-
pagné fon adion, mais qui ne fkuroient

être confidérées comme en étant la véri-

table caufè.

Au relies il faut encore obfèrver que
ces différentes qualiiications de l'ignoran-

ce ou de l'erreur » peuvent concourir en»

femble ôz fe trouver réunies dan<: le mê-
tne cas. C'eil ainù qu'une Erreur de

fait



De VHomme Ùc. 19

Uit peut être ou cirentielle , ou acciden-

telle 5 &, l*u4ie 6cl*autre peuvent encore être

volontaires ou involontaires, vincibles ou
invincibles.

Mais voilà qui peut iuffirc fur i'En-

tcndoment. rdllons à J'examen des au-

tres facilitez de notre Ame -, qui concou-
rent aufli à la produdlion des actions hu-

maines.

CHAPITRE îl.

Suite des principes flir la nature de l'Hom-;

me j de la V o l o n T ë' <k de la

LlB ERTE*.

§ I. La Volontt^. Ce que c'eft que h
Bonheur 6cc.

CE n'étoit pas adez, fuivant les

vues du Créateur , que l'Ame de

l'Homme eut la faculté de connoître

les chofes àz. de s'en former des idées ;

il falloit de plus qu'elle flit douée d'un

principe d'activité qui la mit en niouve-

irent j d'une puilTance par laquelle l'hom-

rnc t après avoir connu les objets qui fe

préientent » put fe déierminer à agir ou

à ne pas agir 3 félon qu'il le juge con-

vena-
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j

venabie. Cette faculté eft ce qu'on

appelle la Volonté',

La VoLOMTÉ n*ell: donc autre chofe

que cette Pnijfance de VAme far laquelle elle

Je détermine d'elle même •, & en vertu a'un

pbici'^e d'atiivité inhérent à fa nature -, à

rechercher ce qui lui convient -y & à agir

d'aune certaine manière-) à faire une ndion ^

ou à ne la -pas faire y toujours en vue de

Jhh' Bonheur.

Entendez par le Bonheur cette fa-

tisfaCïwn intérieure de VAme y qui naît de

la pojjelfion du Bien: oc par le Bien»
tout ce qui convient à l'homme pour fa con"

Jèrvation, pour fa perfeCtion ^ pour fa com^^

modité ou fon plaiftr. L'idée du bien dé- -,

termine celle du Mal, qui dans la no-

,

tion la plus générale , déllgne tout ce

qui ejî oppofé à la confervation y a la per» >

feCliony â la commodité ou au plaifir de \

l'homme.

§ II. Infîitids 1 Inclinations y Pajfwns.

A la volonté fe rapportent les InflinClsy'[j

les Inclinations îk, les PaJJions. Les Ins-
tincts, font des Jentimcns exciter, dans

VAme par les hefoins du Corps » qui la dé-

terminent à y pourvoir fans délai. Tels

font la fciim ; la loir > i'averfion pour tout

ce
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ce qui efl nuifible» «Sec. Les Incli-
nations ibiît une petite de la volonté 9

qui la porte vers certains objets plutôt que

vers d'autres 9 inais d'une manière égale 9

tranquille y & ft proportionnée à toutes fes

opérations} que bien loin de les troubler 9

pour rordinaire elle les facilite. Four Jcs

P A s s 1 G N i>" , ce font bien 9 comme les

Inclinations, des mouvemens de la volonté

vers certains objet ? mais ce font des moiive-

viens plus impétueux & plus turbulens, que

tirent l\imedefon ajjistte naturelle, C7 qui ^em-

pêchent foutent de bien diriger fes opérations.

C'tii alors que les Pafiions deviennent une
des plus dangereufes maladies de l'homme.

La caule des Pallions eit pour l'ordinaire,

l'appas des hÏQiisfenfibles > qui follicitent i'a-

me 6c l'agitent par une impreffion trop forte.

Il elt ailé de comprendre par ce que
Ton vient de dire , que les Inclinations 9

les PalTions & les Inftinôls ont beaucoup
d'affinité enfcmble. Ce (ont toujours des

penchans ou des mouvemens de l'Ame >

qui ont fouvent les mêmes objets. Mais
il y a cette diflférenee entre ces trois e(^

péces de mouvemens 1 que les InlHnfts

fe trouvent nécelTairement les mêmes dans

tous les hommes, par une fuite naturelle

dç la conftitution de leur Corps > & de

Tunion
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l*unlon de ce Corps avec rAme j au lieu

que les Inclinaiions & les Pafîions priles

en particiilier , n'ont rien de nécelFaire >

& quQ d'un homme à l'autre elles varient

exticmen}ent.

Failbns encore une remarque qui trou-

ve ici fa place naturelle» c'eil qu'en nô*

tre LaUi^ue on donne le nom de Cœur à

ïa Volonté , entant qu'on la confidére

comme {ufceptible des mouvemens que

nous venons d'expliquer; Ôc cela appa-

tenimcnt parce qu'en a cru que ces

mouvemens avoient leur fiége dans ie

Cœur.

§ III. Liberté : en quoi elle conjijîe.

Telle cH la nature de nôtre Ame»
que non-feulement la Volonté agit tou-

jours avec fpontaneué , c'eil-à-dire, de

fon propre mouvement? de Ton bon gré

Ôi. par un principe interne j mais encore

que fes déterminations font pour l'ordinai-

re accompagnées de Liberté'.

On nomme Liberté cette force de

ÏAme par laquelle elle modifie & règle Jes

opérations comme il lui fiait « enforte qu^eU

le peut ou fufpendre fes délibérations &
fes aClions^ ou les continuer) ou les tour-

ner d''un autre côté, en un mot, fe déter-

miner
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miner & agir avec choix 9 Je!on ce quelle

juge le fins convenable. Cell par cette

excellente faculté que Phomnic a une for-

te d'empire fur lui-même 6; iùr \^<:z ac-

tions. Et comme cVi^ aufiî ce qui le

rend capable de faivre une Re'gle, ^
icfponfibie de fa conduite , il clt necef-

i-ire de développer un peu plus la nature

C'Q cette faculté.

La Volonté <Sc la Liberté étant des fa-»

cuhez de l'Ame » ne peuvent être aveu-
gles 5 ni de!l:ituées de connoilTance ; elles

iùppofent toujours ropciatlon de TEn-
tendement. Quel moyen en effet de (è

déterminer, ou de jfiifpendre fes déter-

mm.uions , (Se de fe tourner d\in côte

plutôt que d'un autre» il l'on ne connoit

pas ce que Ton doit choiGr ? Il eft con-

traire à la nature d'un Etre intelligent ^
raiibnnable d'agir fans intelligence ôc fans

raifûn. Cette raif jn peut être légère de

mauvaiff 5 mais, elle a du moins quelque

apparence , quelque lueur , qui nous la

fa't trouver bonne pour le moment. Des
qu'il y a du choix > il y a compirai-

fon d'un parti à un autre , 6i. qui dit

•comparaifon dit toujours une réflexion,

tiu moins conflife , OC une io;te de

•délibération, quoi ^uc prompte 6c prt'H-

que
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que imperceptible 5 fur le fujet dont il

s^agit.
' "*^' "^ ^;

Le but de tontes nos déliBeratrons c'efl

de nous procurer quelque avantage. Car

la Volonté tend en général au Bierif ic*e{î:

ii-dire? à tout ce qui eft propre à nolis

rendi*e heureux ,, ou du moins qui nous

paroit tel j de forte qtté toutes les .aélibns

qui dépendent de Thomme 6c qui ont

quelque rapport à Ton butj font par ce-

lai m3me foumifes à la Volonté. Et com-
me le l'unit , ou la ConnoiiTance des cho-
fes, convient auiïi à l'homme » & que
dans ce fens la Vérité eil un Bien , il

s'enfuit que le Vrai fait aufTi l'un àQs prin-

cipaux objets de la Volonté.

- La Liberté a pour objet Iq Bien Ôc le

Vrai y comme la Volonté ; mais elle a

irsoins d'étendue par rapport aux aCtionsi

car elle ne s'exerce pas dans tous les ac-

tes de la Volonté» mais feulement dans

ceux que l'Ame peut fulpendre ou tour-

ner comme il lui plaît,
^^

^ IV. Ufage de la Liberté dans nosju^

gemens &c.

MAib' quels font ces adies ou la Li-

berté fe déployé? On les connoîtra en far-

fant attention k ce qui fe palfe en nous > i
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& \\ la manière dont nôtre efprit iè con-;

dult dans les divers cas qui fe préfèntent:

l*'. dans nos jugemens fur le vrai & fur

le faux ; 2". dans nos déterminations par

rapport au bien Ôc au malj ik. enfin dans

les chofes indifférentes. Ce détail eft né-

celTaire pour bien connoître la nature «

l'ufage 6c retendue de la Liberté.

A l'égard du Vrai , nous femmes faits

de telle manière > qu'aulîîtôt que Vévideii"

^ ce frappe nôtre efprit » nous ne fommes
plus les maîtres de fufpendre nôtre juge-
ment. En vain voudrions-nous réfilter k

cette vive lumière y elle emporte nôtre

alfentiment. Qui pourroit nier, par exem-
ple, que le tout eft plus grand qu'une de

fes ^artiesY-y ou que la concorde 6c la paix

font préférables^ pour une famille de pour

un Etat t au trouble y aux dillenfions 6c

à la guerre?

II n'en eft pas de même dans les cho-

fes où il y a moins de clarté 6c d'éviden-

ce. C'elt alors que Tufage de la Liber-

té fe développe dans toute fon étendue.

Il eft vrai que nôtre elprit fe porte natu-

rellement du côté qui lui p^roit le plus

vraifcmblable; mais cela n'empêche pas

qu'on ne puiiTe s'arrêter pour chercher

de nouvelles preuves , ou pour renvoyer

fiarlam, Dr^it Is'^t, T.I. B tou
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tout cet examen à un autre tems. Plu*?

les chofes (ont oblcures , 6c plus aufTî

nous demeurons les maîtres d'hcGter , de

fufpendre ou de différer notre détermina-

tion. C'eft là une chofe d'expérience:

tous les jours ; ôc pour ainfi dire àch.i-

que pas, il fe préiente des quellions? où,

à caufe Aqs bornes de notre efpritj les

raifons pour & contre nous lalifent dans

une forte de doute ck d'équilibre , qui nous

permet de fufpendre notre jugement ,

d'examiner la chofe de nouveau, 6c de

faire enfin pancher la balance d'un côté

plutôt que d'un autre. On fent , par exem-
ple , que i'efprit peut héiiîer longtemps «

& ne fe déterminer qu'après une,, mure
confultation , fur les queûions fuivgntes :

Un ferment extorqué par force efl-il

obligatoire? Le meurtre de Céiàr fut-il

légitime? Le Sénat Romain pouvoit-ii avec

îullice ne pas confirmer la promeife que
les Confuls avoient faite aux Samnites ,

pour fe tirer des fourches Caudines ; ou

bien devoit-il la ratifier & lui donner la

force d'un Traité public \ &c.

§. V. La Liberté a fort ufage même â Végard
des chofes évidentes.

Quoique l'exercice de la Liberté,

n'ait
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n'ait plus lieu dans nos jugemens, des que
les chofes s'offrent à nous d'une manière

daire & diiUnâe , il ne faut pas croire

pour cela , que tout ul'age de cette faculté

celfe à l'tgard des chofes évidentes. Car
premièrement , il dépend toujours de nous

d'appliquer notre efprit à les confidérer 9

ou bien de l'en détourner en portant ail-

leurs notre attention. Et cette première

détermination de la Volonté » par laquel-

le elle fe porte à confidérer ou à ne pas

confidérer les idées qui fe préfentent k

nous , mérite d'être remarquée , à cau-
fe de TinPiuence naturelle qu'elle doit avoir

(ur la détermination rncme? par hquelle

nous prenons le parti d'agir ou de ne

pas agir , en confequence de nos penfées

& de nos jugemens. En fécond lieu» il

eft encore en notre pouvoir de faire 9

pour ainli dire, naître l'évidence, dans

certains cas, à force d'attention & d'exa-

men , au lieu que nous n'avions d'abord

^ue des lueurs, qui ne liiffifoient pas pour

nous donner une connoilîance parfaite de

l'e'tat des cho'es. Enfin, lorfque nous

fommes parvenus à nous procurer l'évi-

dence , nous fommes encore les,_maitres

de nous arr^fr pkn ou moins à la confi-

dérer^ ce t^\u elt auiïï de grande confé-

B 2. quen-
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quencej puifque de-là dépend l'impref^

iion plus ou moins forte qu'elle fera fur

nous.

Objedim. Ces remarques nous conduifent

à une réflexion importante , & qui fert d)e

réponfe à une Objedion que l'on fait con-

tre la Liberté. » Il ne dépend pas de

» nous ( dit-on ) d*appercevoir les chofes

5> autrement qu'elles ne fe pre'fcntent à

3> notre eiprit j c'eft fur la perception que
3) nous en formons nos jugemens , & ce,iï

3> fur ces jugemens que la Volonté Ce

» détermine. Tout cela eil donc m'cejjair^e

3) & indépendant de nôtre Liberté. ., r

Réponfe. Mais cette difficulté n'a qu'une

vaine apparence. Quoi que l'on en puiife

direj nous fommes toujours les maîtres d'ojn-

vrir ou de fermer les yeux à la lumière;

nous pouvons foutenir notre attention , ou
la relâcher. L'expérience fait voir, qtns

lors qu'on envifage un objet fous diverfes

faces -, & qu'on s'applique à l'aprofondir >

on y découvre à^s chofes qui échapoient

à la première vue". Cela fuffit pour mon-
trer que la Liberté trouve fon uîàge dans

les opérations de l'Entendement, auffî bien

que dans toutes les a6lions qui en dépen-

dent.

$. VI.
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J.
VI. Vfage de la Liberté far raifort au

Ijl ..1.1 2ien & au Mal.

Sommes-nous également libres

daiîs nos déterminations par rapport au

Bien &. au Mal ? C'efl la leconde quel\ion

qu'il s'agit d'examiner.

Pour cela il ne faut point fortir de nous

mêmes ; c'eft encore par le fait & par ce

que nous éprouvons au dedans de nous,

que la queftion (è décidera. H eft bien

sur qu'à i'égar<i du Bien & du Mal en

général & confidérés comme tels, nous

ne (aurions proprement faire ufage de la

Liberté , puifque nous nous fentons entrai*,

nés vers l'un par un penchant invincible , 6c

détournes de l'autre par une averfion natu-

relle ik infurmontable. Ccft l'Auteur deno-

tje être qui l'a voulu ainfi, fans qu'il dépende

de l'homme de changer à cet égard fa nature.

Nous fommes faits de telle manière que le

Bien nous attire nécelTairement > au lieu

' que le Mal , p.,r un efter oppoféj nous re-

poufTe, pour aiiilî dire, & nous écarte.

Mais cette tendance ù forte vers le

'Bien, <k cette averfion naturelle pour le

Mal en ge'néral*, n'empêchent pas que

nous ne demeurions parfaitement libres à

l'ég ird des Biens 6c dei Maux particuliers;

quoi -qu'on ne puiiTe s'empêcher d'être

B 5 fen-
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fènfible aux premieires imprelllnns que les

ob-ets font fur nais ^ l'on nVft pas pour

cela invinciblement porté à rechercher ou

à fliïr ce? obcts. Que des faiits les plus

beaux à l'œil , annoîicis par Todcur la

plus agréable ck pleins d'un jus délicieux,

fe préfentent tout à coup à un homme
prelTë de la chaleur (Se de la foif, il fe

fentirà d'abord porté à profiter du bien

qui s'ofïl-e à lui > 6c à fou a,^er Ton inquié-

tude par un rafraichilTement (alutaire. Mais
il peut aulTi s'arrêter , il peut fufpendre

ion adion , p.ur examiner fi le bien qu'il

fe procurera en oiangejnt ces fruits ne fera

pas fuivi d'un mal y en un mot , il peut

délibérer (Se calculer , pour prendre enfin

le parti le plus sûr. Rt non- feulement

Ton peut , par un effort de Raifon , fe

priver d'une chofe dont l'idée nous flatte

agréablement; mais Ton peut même s'ex-

pofer à une douleur ou à un chagrin que
l'on appréhende , & que l'on voudroit

bien pouvoir éviter, fi des confidérations

fupérieures ne nous faifoient réfoudre à le

fupporter. Que pourroit-on défirer de

pluî pour marquer la Liberté ?

§ VU. I L eft pourtant vrai que l'ex-

ercice de cette faculté ne pai'oît jamais

plus que ddus les chufes iiiMjjércntcs. je

fensj '



Et de la Liberté. 51

fens , par exemple 3 qu'il dépend tont-à-

fdit de moi , d'éteivire ou de retirer Ja

mninj de refî'ir ailàs ou de me prome-
ner, de diriger m.es pas à droite ou à gau-

che > (Sec. Dans ces occafions où l'Ame
ell entièrement laiirée à elie-mCme, foit

par le défaut des motifs e?.térieurs, foit

par l'oppolltion i:k. pour ainfidire, l'équi-

libre de ces motifs , on j'tut dire que û
elle fe détermine à quelque parti » c'ell:

par un pur effet de fon bon-plaifir, on
de Tempire qu'elle a fur les propres

aôlions.

5 VIII. & IX. Pourquoi texercice de la Li"

bcrte Je trouve rejheint aux Véritez

lien- évidentes &c.

Arrêtons -NOUS ici un moment à

rechercher pourquoi l'exercice de cette

Puilfance eft borné aux Biens particuliers,

ik aux Véritez non évidentes j làns s'éten-

dre ju (qu'au Bien en général, ni jufqu'aux

Vérités parfaitement claires. Si nous en

découvrons la raifon , ce lèra un nouveau

iiijet d'admirer la Sageilc du Créateur dans

la conftiiution de Thomme > 6c en même
tems un moyen de connoître toujours mieux

le but ai. le vrai ufage de la Liberté.

Nous demandons d'abord qu'on nous

B 4 accor-
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accordç , . que le but de Dieu en créant

l'homme « a été de le rencife heureux Çç-
la fli]^poré , l'on conviendra lans, peine i

que j'homme ne peut parvenir i.ii Bmi-

heur (,ue par la connoilTance de la Vtritc, ce

par la poirefTion des vrais Biens. C'etl ce

qui réfulte évidemment des notions que

nous avons données ci-deflus du Bonheur

éc du Bien. Dirigeons nos réflexions fur

ce point de vue-. Lors que les cliofes

,

qui font l'ob'et dé*.nos' recherches , ne'^Te

prèfentent à notre efprit ôu'avec une foi-

ble clarté » ôc qu'elles ne lont pas accom-

pagnées de cette vive lumière, qui riQus

met en état de les connoitre parfaitement

,

& d'en juger avec une pleine certitude;

il étoit convenable (Se même nécefiaire 5

que nous eufïions le pouvoir de fufpen*

dre notre jugement ; afin que n'étant pas

néceilairement déterminés à acquiefcer aux
premières imprefîions 5 nous demeuraflî.ons

les maîtres de poulfer plus loin notre exa-

men, jufqu'à-ce que nous fuffions parve-

nus à un plus haut degré de certitude 9

6c s'il étoit pofïible , jufqu'à l'évidence.

Sans cela, nous tomberions a tout mo-
ment dans Terreur , <5c nous n'aurions au-
cune reffource pour en fortir. Il étoit

donc très -inutile ^ très - neceiTaire que

Thom-
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riiomme dans ces circonftances pCit faire

iilage de fa Liberté.

Mais lorfque nous avons une vue dai*

rc 6c dillinde des chofes Ô; de leurs rap-

ports 5 c'eft-à dire , lorlque l'évidence nous

frappe , ce feroit inutilement > & pouf

parler ainfi, h pure perte , que nous pour-

rions nous fervir de la Liberté pour lui^

pendre notre jugement. Car la certitu-

de étant alors auffi grande quelle puilfe

être 5 que gagnerons-nous par un nouvel

examen , s'il étoit en notre pouvoir ? L'on

n'a plus bcfoin de confulter un guide,

lors qu'on voit diftinctement & le but

où l'on va & la route qu'il faut tenir.

Ceft donc encore un avantage pour l'hom-

me de ne pouvoir refufer ion acquielbe-

ment à l'évidence.

§ IX. Raisonnons à peu -près de

îTiême fur l'ufage de la Liberté par rap-

port au Bien Ôc au Mal. L^Homme def^

tiné à €tre heureux , devoit certainement

être fait de manière , qu'il fut dans une

nécejjité abloluë de deflrer &i de chercher

le Bien , 6c de fuir au contraire le Mal
en général. Si la na ure de fcs facuUez

ëtoit telle » qu'elles le laiOadent dans un

état d^indijference , en forte qu il fat le

maître à cet égard de fulpendre ou de dé-

fi 5 tour-
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tourner fts défirs , l'on fent bien que ce

leroit en lui une grande imperfedion %

qui marqueroit un défaut de Sageile dans

l'Auteur de ion être, comme étant direc-

tement contraire au but qu''il s'eft propofé.

Mais, d'un autre côté , ce ne feroit pas

un. moindre inconvénient, fi la néceffité

où l'homme fe trouve de rechercher 1^

Bien & de fuïr le mal , étoit telle , qu'il

fut invinciblement déterminé à agir ou k

ne pas agir > en conféquence des premiè-

res imprefîions que chaque objet fait (iir

lui. Telle efl: la condition des chofes

humaines 5 que les apparences nous trom-

pent fouvent ; il eft rare que les Biens <Sc

Maux fè préfentent à nous , bien épurez

ou fans mélange 5 il y a prefque toujours

du pour ou du contre, des inconvéniens

înêlez avec des utilitez. Pour agir donc
avec sûreté, ôc pour ne pas trouver du
mécompte > il faut le plus fouvent fiifpen-

dre fes premiers mouvemens , examiner
les chofes de plus près s faire des difcer-

nemens j des calculs, des compenfations;

& tout cela demandoit l'ufage de la Li-

berté. La Liberté efl donc , pour parler

an 1 5 \me hciûté fubfidiaîre ^ qui fupplée

à ce qu'il peut y avoir de défeàueux dans

les
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\ts autres facilitez 5 c5c dont l'office cefle

avinVtôt qifellc les a redrelTées.

" Concluons de-là, que l'homme cil:

'iJourvCi de tous les moyens néceiraires

J)oiir parvenir à la fin à l.iqucile il ell

''é'QÏkiné ) ai qu'à cet égard , comme h

tout autre , le Créateur a fait les chofes

avec une Sageile admirable.

.,§ X. La -preuve de la Liberté i qui fc

•L tire du lentiraent intérieur j ejl Supé-

rieure à tout.

Apres ce que l'on vient de dire de la

ilature de la Liberté 5 de fes opérations

6c de Ton ufage , il femblera peut-être

inutile de s'arrêter h prouver que Thom-
me efl efTcftivement un Eire libre , &
É|ue cette faculté Te trouve en nous au(îî

réellement que toutes le« autres.

Cependant ^ comme c'efl: ici un princi-

pe elfentiel » & l'une des bafes de notte

Edifice ^ il ei\ à propos de faire au* moins

(èntir la preuve indubitable que noire ex-

l^érience nous en fournit tous les jours.

Confultons - nous donc nous - mêmes. Cha-

cun fent qu'il eft bien le maître •, par

exemple , de marcher ou de s'atreoir , de

parler ou de fe taire. Et n'ëprouvons-

flous pas de même à toute heure, qu'if

B 6 ne
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ne 'tieiït qu'à nous de fufperîdrc notre }»ïs«

genient , pour en venir k imnofuvel exa-

men ? Peut -on nier de bmine foi que»
dans le choix des Biens & des Maux ,

c'efl: fans aucune contrainte que nous

IKDUS déterminons, que, malgré les pre-

ïniéres impreffionss nous pouvons novTS

arrêter tout court , balancer le pour &
ie contre» & faire en un mot, tout ce

que l'on peut attendre de l'Etre le plue

libre? Si j'étois twxxdÀné invincibkmem

vers un Bien -particulier plutôt que vers

un autre , je fentirois alors en moi la me-
me impreflion qui me porte versj le Bien

*n général y c'eit-à-dire, une impreificn

^ui ' m'entraineroit nécefTa^ement , ^ k
laquelle il ne me feroit pas poffible de

réfilicr. Or l'expérience ne me fait rien

fentir de fi fort par rapport à un tel Bien

«n particulier. Je puis m'en abftenir ; j«

<çuis différer. de'Wen ferviîTj je puis lui

tcn préférer un autre j je puis héfiter dans

îe choix. En un mot, je fuis maitre de

chorfîr ; o\i ce qui eft la même chofe »

je fuis libre. '.•< r

lu iSi l'on demande comment il fe: peut

feire y qji8 n'étant pas libre par rappoiît

au Bien en généra!» nous le foyons pour-

tant à l'égard de» Biens particuliers j je

réponds j
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réponds ) que Je défir i-î^mrcl du BoLheur
ne nbus ent.rirne ' vinciblcment ver: au-
tCun Bien particulier; parce qu'aucun Bien
pe.rticuliç*) ne rtiirermc ce Bonheur oii

nous t?::dons néceilairement.

DeteJles preuves de fcntimcnt font an
deiïus de tontes les cbjeéiions, & pro-
t^uifenr la conviciion la plus intime ; puif^

qu'il efi: impofTible <^^ue, Jars le tems

même que notre Ame le trouve modifiée

d'une certaine m<iniére, elle ne fente pas

.cette modification Ôz, l'état où elle eft en
~ ^yonféquence. Quelie autre certitude avons

notiS de notre exiilence ? & comment fà-

vons-nous que nous penfons, que nous

agilTonS) li "^e n'eft par le ^entin. ^nt in-

térieur ?

Ce fentiment qve noiif avons df no-

tre Liberté eft d'avitant moins équivo'v,i[j,

qu'il n eft point paifager ou îiiomentané,

c'eO: lin fentiment continuel , qui ne lous

quitte point ? 6c dont nous faifons chao^us

jour une infîliitë d'expériences,

c AulTi voyons -nous qu'il n'y a rien de

mieux établi dans le Monde , que la perfua-

lîon intime que tous les hommes ont de leur

Libertc. Confidérez le Syftcme de l'humani-

té > foit en général 5 foit dans les cas parti-

culiers; VOUS verrcx :]ue loiu roule fur es

prin*
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principe. Réflexions > délibérations, r&*

cherches, avions, jugemens: tout cela

fuppofe la Liberté. De - là les idées du

Bien Ôi du Mal , du Vice & de la Ver-

tu: De -la ce qui en eft une fuite, je

veux dire 9 le bliune ou la louange, la

condamnation ou rapprobaticn de notre

propre conduite, ou de celle d'autrui. Il

en efl de même des affedions & des fen-

timen3 naturels des hoiTinnes les uns en>-

vers les autres j comme l'amitié , la bierv-

veiliance, la reconnoiiîance , la haine,

l'avertion , ia colère , les plaintes ôi \^s

reproches: aucun de ces fcntimens n'ait-

foit lieu il Ton ne fuppofort la Liberté.

En un mor, comme cette prérogative eft

en quelque forte la Clé du Syllênie d^

l'humanité 5 Tôter à Thomme, c'efl: fout

•bouleverfer & tout confondre.

5 XI. Fourqiioi Pon a mis en ^iief-

tion la Liberté "i

Co^VIME^T donc a-t-on pu mettre férletl-

fèment en doute > fi Thomme étoit maitre

de fes aélions , s*ii étoit libre ? Je m'éton*

nerois moins de ce doute» s'il s'agllfoit

d'un fait étranger , qui fe pafTât hors d&

l'homme. Mais il s'agit ici d'une chofe qui

fe paiTe au dedans de nous j dont nous avons

un
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un fentiment immédiat-, dont nous fai«

fons une expérience journalière. Com-
ment douter d'une faculté de notre Aine?

Ô^ pourquoi fait-on plutôt cette quelHon >

l'homme efl-il doue de Liberté"^ que cel*

le-ciï Thomme eil-il doué à''Intelligence^

l'homme a-t-il une Vohmé'^. Car à s^Qn

tenir au lentiment que nous avons de

l'une 6c de l'autre , il n'y a nulie diffé-

rence. Mais quelques Philofophes trop

fubtils 5 à force d'envifager ce liijet du cô-

té Méthaphyfique 5 l'ont, pour ainli dire»

dénaturé^ 6c fe trouvant euibarraffés à

répondre à certaines difficultez s ils ont

fait plus d'attention à ces difficultez

qu'aux preuves pofiiives de la chofe ^

ce qui \<^s a infenfiblemenl conduits à.

penfer, que le lentiment de notre Liber-

té pourroit bien n'ctre qu'une illufion.

J'avoue qu'il eft bien néceflaire, dans

la recherche de la vérité 5 de confidérer

un objet par toutes l'es faces & de peièr

également le four 6c le contre'., il faut

cependant prendre garde de ne pas don-

ner aux Objedions plus de poids qu'el-

les n'en ont. L'expérience nous apprend

qu'en plufieurs chofes > qui font pour

nous de la ciernjére certitude, il fe ren-

contre néanmoins des difficultez j fur lef-

quelles
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quelles nous ne faurions pleinement nous

fatisfaire: c'eft une fuite naturelle des

bornes de notre efprit. Que conclure

de-là? Que quand une vérité fe trouve

fuffifamment prouvée far des raifens Soli-

des <> tout ce que ton peut y ot>yofçr ne

doit point ébranler ni affoiblir notre ferfu"

ûfîon j tant que ce font de [impies dij^cuU 1

tez j qui ne font quemèarrajjer t'efpriî , fans

détruire les\ preuves mêmes. Cette Règle

cft d'un û grand ulàge dans les Sciences}

qu'on ne la doit jamais perdre de vue (*).

Reprenons la lùite de nos réflexions.

XII. Ves adions volontaires & in*

volontaires &c. 3l dup znel

On appelle Action s'^Tq 1.6 W-

T AIRES ou Humaines 5 en gêne-

rai 9

;mi I II III » .1 II I «^1 l

'

^

(*) wli y a bien de h différence entre vcir

.^«qu'uue chofe efi; abfiirdcj & ne favoir pas tout
'

-wce qui la regarde : entre une qtteftion wjohtbh
«touchant une Vrrité , & une Objeâim infcluBîe

iicomre une Vérité^ quoi que bien des gens con-
jjfondenc ces deux fortes de difficultez. II 'n'y a
^^que celles du dernier ordre qui prouvent qne
jjce que l'on prcnoit pour une vérité connue j ne
»(auroit être vrai . parce qu'autrement il s'enfiii-

»vroit quelque ahftirâké. Mais les autres prouvent

tofeuiement Vïgnorance où nous fommes de bien

»des choies qui concernent une Vérité connsë.

^Bihliou Raifon, Im. Y II. pag. 34^
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ra) > toutes cdles qui de^fiident de, I(i^ Fo-
lonte'y & Libres, cdles qiù font du

rcjjorî de la Liberté, & que V^mc fait

JuJl^eiidrey ou tourner comme il lui fiait.

Ce qui. elt oppoié au volontaire y cc^
i^involontaire'^ & Tûppcfé du libre ^ c'tll

jf? ,m'ce_[,àir£ » ou ce qui fe fait par force

pu par contrainte. Toutes les adiions

humaines lout volontaires, en ce qu'i]

.jî'y ;^n.a'ppint qiii ne viennent de nous-

m,c]7^.es j 6c dont nous ne foyons les au-

îeurs. lyiais û quelque violence produite

par une force étrangère à laquelle nous

ne faurions réiifler , nous enipcche d'a-

gir »j ou; nous fait agir malgré nous ^ &
fans que le confentement de nôtre Vo-
lonté y intervienne ; comme fi quelqu'un

Jglixs fort que nous > nous faifit le bras

p,our en blefier un autre, l'aélion qui

jCh réfulte étant involontaire » n'eft point»

:à' proprement parler, nôtre fait ou tiô-

^^è éfélion , c'eft celle de Yagent qui

Jnous fait violence.

- Il n'en eft pas de mcme des a£lions qui

ne font forcées ou contraintes , qu'en cq

3 qu'on y eil déterminé par la crainte pro-

- chaine d'un grand mal dont on fe voit

'meitacë: comme fi un Prince injufte ôc

cruel obligcoit un Juge à condamner un
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innocent j en ]e menaçant de le faire

riîourir lui - même , s'il ne lui obéillbit

pas. De telles aéîions, quoicjue forcées

«n un lens j puis qu'on ne s'y porte

qu'avec répugnance » Ô(. qu'on n'y confen-

tiroit ;amais Idiis une néceflité li pref-

fante j de telles aftions , dis je , ne laif-

(ènt pas d'être inifes au rang 'its aEiions

volontaires'-, parce qu'après tout, elles

font produites par une délibéraiiua de la

volonté 9 qui choifît entre deux maux
inévitables i & qui fe réfout à préférer

celui qu'elle trouve moindre à celui qui

lui paroit le plus grand. C'eft ce que

Ton comprendra encore mieux par de

nouve-;UX exemples.

Quelcun fait Taumône à un pauvre>

qui lui expole fes befoins & ia mifere :

cette a6lion eft xolontaire & libre tout

enfemble. Mais li l'on fuppofe qu'un

homme , qui voyage feul & défarmé

,

tombe entre les maius des Voleurs ? 6c

que ces Icélerats le menacent d'une mort
prochaine > à moins qu'il ne leur donne

tout ce qu'il a, l'abandon que ce voya-

geur fait de Ton argent pour fauver fa

vie? eft bien une aôtion volontaire ^ mais

Contrainte & deitituée de liberté. C'eft

Ipburquoi quelques-uns appellent ces ac-

tions
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tions mixtes (*)> comme tenant du vo-

lordaire Ôc de Vinvolontaire. Elles font

volontaires» parce que le principe qui

Jes produit efl dans Fagenr même > (&:

que la Volonté s'y détermine 1 comme
au moindre de deux maux: mais elles

tiennent de l'involontaire , parce que la

Volonté les exécute contre fon incHna*»

tion-, & que jamais c'ie ne s'y porteroitj

fi elle pouvoit trouver quelque autre ex-

pédient pour fe tirer d'aCire.

Un autre éclairciflement néceiTaire »

c'eit qu'il faut fuppofer ici que le mal
dont on ei^ menacé foit allez grand, pour

devoir raifonnablement taire iniprefTion

fiir un homme r^ge, jurqu'à l'intimider;

6c que d'ailleurs, celui qui ufe de con»-

Irainte envers nous n'ait aucun droit de

gêner nôtre Liberté j en forte que nous

ne foyons peint dans tobligation de tout

foulTrir, plutôt que de lui déplaire. Dans
ces circonllances, la Raifôn veut que

l'on fe détermine à foulfrir le moindre

inal» ruppofe' au moins qu'ils foient tous

deux iiii vit -blés. Cette forie de con-

trainte impofe une nécejjité qu'on appelle

mora"

( a 'i Voyez Pttfend. Droit de la Nat. & def
peni. Liv. J. Ch. ik 6. ^,
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morale t au lieu que quand on eiî abfo-

lument forcé d'agir (ans pouvoir s'en dé-

fendre à quelque prix que ce fbit> cela

fe nomme une néccjjlté fhjfique.

'.La précifion phiiofophique veut donc

Que l'on diftingue le volontaire & le li-:

Ire. En effet, il cil: aifé de comprendre

par ce que l'on vient de dire > que tou-

tes les a6lions libres font bien volontai-

res s mais que toutes les adions volon-

taires ne foEit pas libres. Cependant le

langage commun 6c populaire confond

îe plus fbuvent ces deux termes j 6c

c'eft à quoi il faut faire attention, pour

éviter toute équivoque.
'^ On donne auffi quelquefois le nom de

Moeurs aux aCtions libres , entant que

Tefprit les confidére comme fufceptibles de

"Règle. De -là vient qu'on appelle Mo-
rale l'Art qui enfeigne ces Règles de

ionduite & les moyens d*y conformer nos

actions.
.-^(u'jc: .j3gbîr:£^/G

$ XIII. Nos facultez s'entraident recipro»

ipiement.

Nous finirons ce qui regarde les fà-

Cultez de TAme par quelques remarques,

qui feront encore mieux connoîîre leur

nature 6c leur ufage.

I. Nos
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I. Nos facilitez s'entr'aident les unes

les autres dans leurs opérations & fe trou-

vant dans le mcme îlijetj elles agilfent

toujours conjointement. Nous avons dé-

jà obiervc que la Volonté fuppole l'in-

telligence , (5c que la lumière de la

Railbn fert de guide à la Liberté. h'xnCi

l'Entendement , la Volonté & la Liberté ;

les Sens , l'Imagination & la Mémoire ;

les lnlHnds> les Inclinations ôc les Pai-

fionsj Tout comme autant de différeiîs

reiîorts, qui concourent tous à prodjuire

lin certain effet j & c'eft par ces fecours

réunis que nous parvenons enfin à la

connoiilance de la Vérité & à la polTef'

Con des vrais Biens, d'où dépend nôtre

perfcdion 6c nôtre bonheur.

§ XIV. Ce que c'cjî que ZaRaifon ô<.la

Vertu.

^^,^. Mais pour nous procurer ces

avantages > non-feulement il eft nécelTaire

que nos facuhez foient en elles-mêmes

bien conftituées ^ il faut encore en fairç

un bon ufage > & entretenir la fubordi-

nation naturelle qui eft entr' elles ëi. -en-;

tre les divers mouvemens qui nous por-

tent vers certains objets, ou qui nous eu

éloignent. Ce n'eil donc pas alTez de

cou-
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connoître quel eft l'état commun & naturel

de nos facultez, il tant aull'i lavoir quel

eft leur état de ferfcCiiony ôc en quoi

confilte leur vrai ut'age. Or la Vérité

étant-, comme on l'a vii^ l'objet propre

de l'Entendement, la perfection de cette

pnilTance de notre Ame eil de connoître

diilinélement la Vérité ; 'c'eft-h-dire au

moins les Véiites importantes qui inté-

relTent' nos devoirs & notre bonheur.

Pour cela» il faut que cette faculté foit

formée à une attention fuivie j à un dif-

cernement jufte 6c à un raifonnement fblide,

UEiïtendement ainfi perfedionm'y & con-

fiâéré comm: ayant aciudkment des frinci»

jpes qui lui font connoître & dij'cerner le

Vrai <& rUtiîe i elt ce que l'on appelle

proprement la Raison, 6c de-la vienj;

que l'on parle de la Raifon comme de
la lumière de Tefprit ^ 6c comme d'une

IRegk qu'il faut toujours fùivre dans nos

îugemens 6c dans nos aftions.

Si nous confidérons de même la Vo-
lonté dans fon état de perfe6lion > nous

trouverons que cette perfe6lion confifte

dans la force & Vhabitude de fe détermi"

fier toujours bien y c'eft à-dire, de ne vou-

loir que ce que la Raison dide ^ & de

Uefe Jervir de fa Libçrtc que ^our choîfir

U
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le meilleur. Cette fage dircdion àc fia

Volonté le nomme proprement la Ver-
Jr U : on la déiigne auiii quelque-

fois par le terme de Raifon, Et comme
c'cil des iècours que fe prêtent mutueile-

nxMit nos facultcz, conlidérées dans leur

ctat le plus partait , que dépend la per-

fection de notre Ame , Ton entend enco-

re quelquefois par la Raifon^ prife dans

un Icns plus vague 6c plus étendu? VA'
me elle-même » envifagce avec toutes fes fa^

cuhez 9 & comme tn faifant actuellement

un bjii ufage. AinQ le terme de Ruifon

emporte toujours une idée de ferfetlion >

qui s'applique tantôt à l'Ame en général)

-

6v, tantôt à quelcune de fes facuitez en

particulier.

J X V. Caujes de la diverjits qu^il y a.

dans la conduite des hommes.

3. Lzs facuitez dont nous par-

lons font communes à tous les hommes 9

mais elles ne s'y trouvent pas toujours

au mîme degrc» ni déterminées de la

même manière. Outre que dans chaque

homme elles ont leurs périodes, c'eft-à-

oire 9 leur commencement , leur accroît-'

fement, leur perfe£lion > leur alFoiblifTe-

men: & leur décadence» à peu près

com-
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comme les organes du Corps ; elles va-

rient aufli extrêmement d'un hoiimie à

l'autre. L'un a rintelligence plus vi-

ve , un autre les lens plus lubtils ; ce-

lui-ci a une imagination forte, celui-là

les paffions violentes. Et tout cela (e

combine encore & fe diverfihe à l'infinii

félon la différence des tempéramens $

de Téducation, des exemples 6c des oc-

Cafions qui ont donne lieu à exercer cer-

taines facultez ou certains penchans plu-

tôt que d'autres : car c'ell l'exercice qui les

renforce plus ou moins. Telle efl la

fource de cette prodigieufe variété de

génie, de goûts 6c d'habitudes, qui con(^

titue ce qu'on appelle les caradéres ÔZ

les moeurs des hommes: variété qui en-

vilàgée en général , bien loin d'être inu-

tile» a de très- grands avantages dans les

vues de la Providence.

§ XVI. La "Raifon peut toujours être

la Maitrejfc.

4. Mais quelque force que l'on attribue

aux inclinations , aux paffions 6c aux ha-

bitudes » il eft important d'obferver > qu'el-

les n'en ont jamais allez pour porter in-

vinciblement les hommes à agir contre la

î^ailbn. La Raifon peut toujours confer-

ver



ver "ïfe* àmï ^ôi' fa fupériorité. Il cfl

• en fbn pouvoir , avec des foins & de l'ap-

^ 'i)iicâHoh , de corriger les difpofitions vt-

'créufes', de prévenir les mauvaifes habi-

Wdes , & mcnie de les déraciner; de te*

%ir en bride les pafïions les plus violentes

*^'ar de fages précautions , de les affcDiblir

*jpéu h peu j & enfin de les détruire en-

'tiércment , ou de les réduire à leurs ju(^

'tfes bornes. C'eft ce que prouve le fentl-

ment intérieur que chacun a de la liberté

^'vi^QZ laquelle il fe déterminé à fuivre ces for-

ces d'imprefîions ; c'eft ce que prouvent les

"reproches fecrets que l'on fe fait à (c)i-

memc , quand on s'y ell trop livré ; c'eft

enfin ce qiie cent expériences confirment.

Il eft vrai que ce n'efl: pas fans peine

que l'on furmontera de tels obûacles
;

mais cette peine fe trouve amplement com-
penfée 6c par la gloire qui fuit une fî

belle- vidoire» &: par les folides avantages

qu^on en récueille.

?iaM ii

-i,!-. %>.

Burlauu Droit mt. T.I. C CHA-
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CHAPITRE III.

Qiie l' H o M M E ainfi conjîîtiié » ejî une

Créature capable Je D i R E c T i o N M o-

K A h E & c mv T AB h E de Jcs aClions.

5 I. VHomme ejl capable de dircdion dans

Ja conduite»

APre's avoir vCi quelle eft la natu-

re de l'Homme 3 confidéré par rap-

port au Droite ce qui en rcfulte,

c'eft que Yllomme ejl une Créature réelle-

vient capable de choix & de direction dans

fa conduite. Car puifqu'il peut , au mo-
yen de Tes ficultez , conaoître la nature

ÔZ l'état des choies , & juger (ùr cette

connoilTance
; puifqu'il a lui-même le pou-

voir de fe déterminer entre deux ou plu-

sieurs partis qui lui font propofcs , ôc en-

fin , puis qu'avec la Liberté , il peut en

certains cas lufpretide ou continuer Cqs

a£tions , comme il le juge à propos ; il

s'enfuit évidemment « qu'il eft le maître

de fes a6Hons » 6; qu'il exerce fur elles

une forte d'empire r en vertu duquel {il

peut les diriger <Sc les tourner d'un coté

OU d'un autre. Oa voit par là pourquoi

U
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il falloît avant toutes chofes 9 remontée

comme nous avons fait , à la nature (Se

aux facultés de l'homme. Car comment
trouver les Règles qu'il doit (uivre dans

fa conduite 9 fi l'on ne fçait auparavant

comme il agit, & quels (ont, pour ainfi

dire 9 les relforts qui le font mouvoir ?

§ II. Il ejî comptable de fes adiom (Scc#

Une autre remarque , qui eil une
fuite de la précédente , c'eft que , pui{^

que l'homme eft l'Auteur immédiat de

fes a61ions , il en eil comptable , 6c qu'el-

les peuvent raifonnabicment Un être îm'

futées. C'cfl: ce qu'il eft nécelfaire d'ex-

pliquer ici en peu de mots.

Le terme i"*imputer q\ pris de 'CArith-

méti^ue; il fignitie proprement mettre une

fomme f.ir le compte de quelcun. IMPU-
TER une action à quelcun, c'eft donc la

lui attribuer comme à fon véritable auteur ^

la mettre , pour parler ainfi -, furfon compte -^

& Ven rendre refponfabk. Or il eft bien

nianifefte que c'eft une qualité elTentieîle

des a6lions humaines- enth'nt que proc'ui-

tes ôc dirigées par l'Entendçment & par

la Volonté , d'crre lufcertibles ^'/;n-

putation', c^eft-à-dire n. que l'homme nuii-

fe en être légitimement regardé comme
G 2, i'cin-
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i'auteur , ou comme la caufe produdrlce,

Si. que par cette raifon , l'on l'oit en droit

de lui en faire rendre compte , & de re-

jetter fur lui les effets qui en font !es

fuites naturelles. En effet, la véritable

raifon pourquoi un homme ne fauroit fe

plaindre qu'on le rende refponfable d'une

aflion , c'efl qu'il Ta produite lui-môme,

^e fâchant Ôi le voulant. Prefque tout ce

qui fe dit 6c fe fait entre les hommes,
luppofe ce principe communément reçu ,

'ôc chacun y acquicfce par un fentiuicnt

intérieur.

5 ïll. Principe fur /'imputabilité &c.

Il faut donc pofer comme un princi-

pe inconteilable & fondamental liir ïijn~

futabili'te' des actions humaines , Que
toute atlion volontaire ejl fufcepible d'im-

futation: ou, pour dire la même chofe

en d'autres termes ? Q U E toute a6tion

ou omi/fion foumife a la direction de

l'homme, peut être mife flir le compte
de celui au pouvoir duquel il éioit qu'el-

le fe fît , ou qu'elle ne fe fit pas ', &
qu'au contraire, toute a6tion dont Texif-

tence ou la non-exiltence n'a point de-

pendu de nous, ne fauroit nous être imputée.

Remarquez que les omijfLom font nùks) par

les



De ^Homme &c. 53

les Jurifconfultcs (?\, les MoralifleS} au
rang des aclions j parce qu'ils ies conçoi-

v'ent comme l'effet d'une furpeiifion vo-

lon!aire de l'exercice de nos facultez.

Tel eil le fondement de ïiin^utahilité

& la véritable rdilon pour laquelle une
action ou une omilfiuii ei\ de nature à pou-

Aoir être imputée. Mais il faut bien pren-

(i-e garde que , de cela feul qu'une ac-

tion eil: imputable , il ne s'enlijit pas qu'el-

le mt'rite à^etrc atluellcment imputée. Uim-
putabilite ôc l'imputation font deux chofes

qu'il faut diftinguer. La dernière fuppofe»

outre l'imputabilitc, quelque necejjite morale

d'agir ou de pas agir d'une certaine ma-
nière ; ou, ce qui revient au même»
quelque obligation t qui demande qu'oa

I

fafle , ou qu'on ne faffe pas , ce que l'on

peut faire ou ne pas faire.

Il femble que l'UFFENDoRF (a)

n'ait pas touious démêlé ces deux idées

avec aiiez de foin. Nous nous conten-

tons d'en indiquer ici la diftindion; ren-

vovant a traiter de l'imputation aâuelle

&; d'en établir les principes , lors que
nous aurons expliqué la nature de Vobli'

C 3 gation

(zj Voy. Droit de la Nat- & des Gens Liv. I,

Ch. y. e. 5- ^ IC' Devoirs de l'homme & du
Cit. Liv._ L Ch. 1. {. n.
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gatiorii & que nous aurons fait voir que
l'homine eft eflbéhvement tenu de confor-

jner fès dotions à une RégÏQ.

Ce que nous avons dit jufqu'ici , re-

garde proprement la nature de i'erprit

humain > ou ks facultez internes de Vhom-
nic, tntant qu'elles le rendent capable

de diredlion morale. Mais pour ache-

ver de connoître la Nature liumaine? dans

fd condition extérieure , il faut encore

Tenvifâger d.ins fes bofoins , dmis fa dépen-

dance Ôi. dans les diveril^s réhiiions où el-

le ië trouve placée j en uu uK^t , dans

ce qu'on peut appellcr les divers états de

Tkomnie. ('ar c'eit notre fituaîion qui dé-

cide de l'iifage que nous devons faire de

nos facuiiez.

CHAPITRE IV.

Où Von continue à rechercher ce qui regar*

^e Za N A TU R E H u M A I N E, C7Z con-

fidérant les divers ET AT s de l'Homme.

§ I. Ddjiniîion & Divifwn.

LE s différens ÉTATs de l'Homme ne

font autre choie que la fituation o^l

il Je trouve far raj^fort au^n Etres qui l'en-

viron-
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vîronnem j avec les relations qui en résultent.

Nous nous contenterons de pa'xourir

ici en général les principaux de ces états

6c de les fdire connoitre par les endroits

cUtntieh riui,les cara£lérifent , fans en-

trer encore dans un dét il ^ qui doit troii-r

ver fa place naturelle en traitant de cha*

que état particulier.

L'on peut ranger tous ces divers états

fous deux ClalTes générales: les uns font

des états primitifs & originaires ', & les au-

tres des états accejfoires ou adventifs.

§ II. Jï'/iifi primitifs (j;* originaires. i.Etc^f

de riiomme par rapport à Dieu.

Les états p r /m i t i f s & o r r^

G I N A I R E s font ceux oii VHomme fe trou"

ve placé par la main même de Dieuj &.
indépendamme7it d^aitciin fait humain.

Tel efl: premièrement l'état de l'Hom-
me par rapport à Dieu ', qui eft un état de

dépendance ahfolue. ®ar pour peu que l'hom-

me falje ufage de fes facultez & qu'il s'étu-

die lui-même, il reconnoit évidemment,

que c'eft de ce premier Etre qu'il tient la

vie , la Raifon t 6c tous les avantages qui

les accompagnent ; 6c qu'en tout cela , il

éprouve tous les jours, de la manière la

C 4 plus
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pins fenflblc , les effets de la Puilïance Ôc

de la Bonté du Créateur.

§ III. 2. Etat de Socie'te.

Un autre état primitif &: originaire j

c'eft celui où les hommes le trouvent les

uns à Te'gard des autres. Ils habitent tous

une même Terre ; ils font placés les uns

à coté des autres*, ils ont tous une natu-

re commune j mêmes facultez ) mêmes
inclinations 5 mêmebefoins, mêmes défirs.

Ils ne fduroient fe palTcr les uns des au-

tres ; 6c ce n'ell que par ïïes fecours mu-
tuels qu'ils peuvent fè procurer un état

agréable & tranquille. Auffi remarque-

t-on en eux une inclination naturelle qui

les rapproche , & qui établit entr'eux un
commerce de fervices & de bienfaits 9

d'où réfulte le bien commun de tous >

^ l'avantage particulier de chacun. L'état

naturel des hommes entr'eux eft donc' un
état d'union & de fcfbiété ; la Société
n'étant autre chofe que Vimion de flit^

fteurs ferfonnes pour leur avantage commun.

D'ailleurs il efl: bien manirefte que c'efl

ià un état -primitif, puiilju'il n'efl point

l'ouvrage de l'homme : c'ell: Dieu lui-

même qui en efl: Tauteur. La Société

naturelle efl une Société d'egcditc & de

Lihi'
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%iherté. Les hommes y jouiflent tous des

mêmes prérogatives & d'une entière indé-

pendance de tout autre que de Dieu. Cac
naturellement chacun eft maître de foi-

mCnne 6c égal à tout autre? auffi long-

tems qu'il ne fè trouve point aiîujctti à

quelcun par une convention.

5 IV. 3. Etat de Solitude. 4.Paix: Guerre;

L'ÉTAT oppofé à celui de la Société ^

eft la Solitude; c'eiVà-dire > la candi'

tion ou Pan conçoit qiie Je trouverait l'hom-

me ) s'*il vivait abfolument feul , abandonné

a lui- même y & dejlituê de tout commerce.

avec fes femblables. Que l'on fe figure un
homme devenu grand , fans avoir eu au-

cune éducation ni aucun commerce avec

d'autres hommes? 6c par conféquent» fans

autres connoilfances que celles qu'il auroit

acquifcs de lui-même j ce îeroit fans

contredit le plus miférable de tous les

animaux. On ne verroit en lui que foi-

blelTc , ignorance 6c barbarie ; à peine

pourroit-il fatisfaire aux befoins de Ton

Corps; 6c il feroit toujours expofé à pé-

rir , ou de faim > ou de froid 5 ou par les

dents de quelque bête féroce. Quelle

différence de cet état à celui de Société,

<]ui par les fecours que les hommes ti-

rent



5Ô Ch. IV. Des divers Etats

jent les uns des autres , leur procure tou-

tes les connoiilances , toutes les commo-
ditez & les douceurs qui font la llireté>

le bonheur 6c l'agrément de la vie ! Il eft

vrai, que tous ces avantages fuppofent que
les hommes 5 bien loin de fe nuire > vi-

vent dans une bonne intelligence j 6c en-

tretiennent cette union par des offices ré-

ciproques. C'eft ce qu'on appelle un
état de Paix , au lieu que ceux qui cher-

chent à faire du mal , <Sc ceux qui fe trou-

^vent obligés de le re'poufler , font dans un
état de Guerre j état violent ôc direde-

ment contraire à celui de Société.

§ V. 5. Etat de l'homme à Végara des

biens de la Terre.

Remarquons enfuite que Thomme fe

trouve naturellement attaché à la TeiTe»

du fein de laquelle il tire prefque tout

ce qui fert a fa confèrvation 6c aux com-
moditez de la vie. Cette fituation pro-

duit un nouvel état primitif de l'hom-

me > qui mérite auffi notre attention.

Telle eft en effet la conftitution natu-

relle du Corps humain , qu'il ne fauroit

fe confërver uniquement par lui-même,

6c par la feule force de fon tempérament.

Dans tous ks âgesj i'hoi»iXi« 9 befoin

de
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àe plufieurs fecours extérieurs pour fe

nourrir» pour réparer fes forces», 6c pouc
entretenir ^cs facultez en bon état. Cefl
pourquoi le Créateur a libéralement fcmé

autour de nous les chofes qui' nous fonc

nécelTaires ; & il nous a en mcme tcrns

donné les infrinc^s 6c les qualitez propres à

tourner toutes ces chofes à notre ufage.'

L'état naturel de l'homme , confidéré dans

ce nouveau point de vue 6c à l'égard des

biens que la Terre lui prélènte t eft donc
un état d'îxN^DlCENCE 6c de befoins toujours

renaijfansy auxquels il ne fauroit pour-

voir d'une manière, convenable, qu'en

failant ufige de fon hiduftrie par un tra^

-vail continuel. Tels font les principaux

états primitifs 6c originaires.

§ VI. Etats acceflbires o;i adventifs.

I. La Famille. 2. Le Mariage.

Mais l'homme étant par fa nature un
être libre, il peut apporter de grandes

modiiîcations à fon premier état, 6c don-

ner par divers établilTemens comme un«
nouvelle face à la vie humaine. De-Ki

fe forment les Etats accessoires ou
ADVEKTiFs j qui font proprement l'ou-

vrage de l'homme 5 dans îefquelsilfetrou'

Ve ^hics ^ar fon ^rofre fait ,
Ù' en confe'"

C 6 ^ueii'^
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^iience des établijfcmens dont il ejî tautcuTl

Parcourons les principaux.

Celui qui fe prélènte le premier efl:

Tétat de Famille. Cette Société ,eft

. la plus naturelle & la plus ancienne de

îoutes , 6c elle lert de fondement à la

Société Nationale'.) car un Peuple ou une
'Nation ' n'eft qu'un compofé de plufieurs

Familles.

Les Familles commencent parle Ma-
RlAGEj <Sc c'eft la Nature elle-même

qui invite les hommes à cette union.

3De-lh naiflent les Enfansj qui en perpé-

tuant les Familles ? entretiennent la So-

ciété humaine, àz. répare les brèches que
ia mort y fait chaque jour.

L'état de Famille produit diverfes re-

lations : celle de Mari & ào Femme ', de

Fere , de Mefe & d'Enfans 'y de Frères &
de Sœurs

^i
& tous autres degrez de pa-

renté , qui font le premier lien des hom-
mes entr'eux.

§ VIL 3. FoiblelTe de Vhomme ci fa naiî^

fance. 4. Dépendance naturelle des

Enfans de leurs Tires & Mères»

L*HOMME confidéré dans fa naijjan"

€e 5 efl: la foiblelfe & ^im^uijfance même,
taat à IVgard du Corps j quà l'égard
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de l'Ame. Il efl: même remarquable que
l'état de foiblclle & d'enfance dure plus

longtems chez l'homme que chez les au-

tres animaux. Mille befoins l'affiégent 6c

le prelFent de toutes parts ^ de delhtué de
connoillances autant que de forces > il efl

dans l'impolfibilité d'y pourvoir : il a donc

un belbin tout particulier du fecours des

autres, C'ell pourquoi la Providence a

inlpiré aux P^res (Se aux Mères cet Inl^

tinél ou cette tendrelle naturelle ) qui les

porte il fortement à prendre avec plaillr

les foins les plus pénibles , pour la con-

servation 6c le bien de ceux à qui ils ont

donné le jour. C'eft aulîi par une fuite

de cet état de foiblelTe &, d'ignorance cù

raillent les Enfans , qu'ils (è trouvent na-

turellement cijjïijettis à leurs Parens; ck;

que la Nature donne à ceux-ci toute i\iu->

îorite & tout le pouvoir néceflaire-, pour

gouverner ceux dont ils doivent procurée

l'avantage.

§ VIII. 5. Vâat de propriété.

La propriété des biens efl: un
autre établiilement très important, qui

produit un nouvel état accelToire. Elle

modifie le droit que tous les hommes
^voient originaireraent fur les biens de la

Terrej



52 Ch. IV. Des divers Etats

Terre j & diftingnant avec foin ce qui

doit appartenir à chacun , elle aiTiire à

tous une joui(Tance tranquille & paifible

de ce qu'ils poitcdent : ce qui eil: un mo-
yen très propre à entretenir la paix & la

bonne harmonie entr'eux. Mais puifque

les hommes avoicnt originairement le droit

d\irer en commun de tout ce que la Terre

produit pour leurs befoins , il eli: bien ma-
nifefte que fi ce pouvoir naturel fe trou-

ve adluellement reftreint 6c limité à divers

ëgards» ce ne peut être que par unefiiite

de quelque fait humain ', & par conféquent

Ve'tat de -propriété , qui produit ces limita-

tions? doit être mis au rang des états

accejfoires.

§ IX. 6. Etat Civil , Gouvernement.

Mais entre tous les états produits

par le fait des hommes» il n'y en a point

de plus confidérable que VEtat Civil , ou
celui de la Société Civile & du
Gouvernement. Le cara6lére ef-

fentiel de cette Société, qui la diftingue

de la fimple Société de Nature dont nous

avons parlé , c'eft la Subordination à une
Autorité Souveraine » qui prend la place

rie l'egaUîç ^ de ïindc^mdam^, Origi-

naire-
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nairement le Genre humain n'étoit diltin-

gué qu'eu Familles & non en Fenfles. Ces
familles vivoient lous le gouvernemerU:

paternel de celui qui en étoit le Chef^
comme le Père ou l'Ayeul. Mais en-

fuite étant venues à s'accroitre ^n: à s'u-

nir pour leur défenfe commune, elles

compoférent un Corps de Nation , gou-
verné par la volonté de celui > ou de

ceux , à qui l'on remettroit l'autorité.

De-là vient ce qu'on appelle le Couver»

nement Civil 9 ôc la diftinCiion de Souve*.

rairi & de Sujets,

§ X. UEtat Civil & la -propriété des biens

donnent lieu à flufieurs autres états

accejjoires.

L'ÉTAT Civil & la propriété des

biens ont encore donné lieu à plufieurs

autres établillemensï qui font la beauté de

l'ornement de la Société» & d'où réful-

lent tout autant d'états acceffoires : comme
font les différentes Charges de ceux qui

ont quelque part au Gouvernement j des

Magiftrats , des Juges ^sdes Officiers j des

Princes j des Minières de la Religion» des

Docteurs &c. A quoi l'on doit ajouter

les Arts, les Métiers, l'Agriculture? la Navi-

gation; le Gçmmçrgc » ôvec toutes leur dé-

pen-
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pendances; ce qui forme tout autant d'ë»-

tats particuliers , par où la vie humaine
eft fi avantageuiement diverfi£ée.

§ XL Ve'ritc.bk idée de Tétat naturel de

VHommc.

Te.Ls font les principaux états pro-

duits par le fait humain. Cependant , com-
me ces différentes modifications de l'état

primitif de i'hornme font un effet de fa

Liberté naturelle , les nouvelles relations

qui en réfultent i (Se ies différens états

qui en font une fuite^ peuvent fjrt bien

erre envifagés comme autant d'états na-

turels ; pourvu dumoins que Tufage que
les hommes font de leur Liberté à cet

égard ? n'aît rien que de conforme à leur

confiiitution naturelle» je veux dire? à la

Raifon 6c a Tt'tat de Société.

11 eft donc à propos de remarquer

à ce fujet , que quand on parle de Vétat

naturel de l'homme j on ne doit pas feu-

lement entendre par là cet état naturel

6c primitif , dans lequel il fe trouve

place? pour ainl^idire, par les mains de

la Nature mêmei mais encore tous ceux
dans lefquels l'homme entre par fon pro-

pre fait j êc qui dans le fond font con-

formes à fa nature, ôç n'eut rien que

de
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de convenable à fa connitution & à la

tin pour laquelle il eft né. Car pnifque

riiomme, en qualité d'Etre intelligent 5c

libre, peut lui-mcme rcconnoîire ià fitua-

tion, découvrijis fa dernière fin, & pren-

dre en coufcquence de juftes mcfures pour

y parvenir; c'cft proprement dans ce point

de vue , qu'il faut conildérer Ion état na-
turel y pour s'en tliirc une juQe idée,

C'eil-à-dire , que l'ÉTAT naturel
de l'homme ell, à parler en général, ce-»

hd qui ejl conforme a fa nature-, à fa con-

Jîitution, a la Raifon Ù au bon ufagc de

Jes facultez , ^rifes dans leur point de ma-
turité & de ferfdïwn. Il ell néceflaire

de faire attention à cette remarque y dont

on fentira mieux l'importance par l'ap-

plication & Tufage que l'on en peut faire

dans plufieurs matières.

§ XII. Différence des états originaires &
advenùfs.

N'ooBLiONs pas non -plus d'obferver »

qu'il y a cette différence entre l'état pri-

mitif (Se l'état accefibire « que le premier

étant comme attaché a la nature de l'hom-

me 6c à fa confiitution , telles qu'il les a

reçues de Dieu j cet état efl: , par cela

mC-me ? commun" à tous les hommes.
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Il n'*en erl: pas ainfi des états accelToires

on advcntifsi qni fnppofant nn fait hu-

main 1 ne fani oient par eux-mcmes» con-

venir à tous ks hommes indiiféremment;

mais feulement à ceux d'entreux qui fe

les font piocuiés.

Ajoutons enfin? que pluficurs de ces

états peuvent le îrouver combinés -ôc ré-

unis dans la même perfonne ; pourvCi

qu'ils n'ayent rien d'incompatible. Ain(î

Ton peut être tout à h. fois •. Fère de fa-

mille. Juge, Minîjîre d'Etat &c.

Telles font les idées que l'on doit fe

faire de la Nature de l'homme & de fes

difterens états; Ôi c'eft de toutes ces par-

ties réunies que rëfulte le Syfteme total

de l'Humanité. Ce font là comme au-

tant de roues d'une Machine j qui coni*

binées enfembie & habilement ménagéesj.-

confpirent au mcme but ; 6c qui au con-

,

traire étant mal conduites, fe heurtent

ôz s'entredétruifent, Mais enfin, com-
ment l'homme peut-il obferver ce fage

ménagement, 6c quelle Régie doit-il fiii-

vre pour arriver à cette heureufe fin?

Cefl: ce qu'il faut chercher , <5c qui va

faire la matière des Chapitres luivans.

CHA-
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CHAPITRE V.

Que VHomme doit fu'ivre une REGLE
dans fa coniuite : miel efl h moyen de

trouver cette Kc'gle , & des V q^hE"
MENS tf« Droit en général

§ I. Ce que c'eft quhme Régie.

COMMENÇONS p ir expliquer les

termes B JÉ G L E , dans le fèns

propre» efl un Jnjlrumcnt-, au moyen du-^

quel on tire d\m point à un autre la

ligne la plus courte , & qui ) four cette

raijh.i .. efl appeUe'e droite.

Au fens fiiiuré & moral , la R E G L E
n*eft autre chofe qu'un Principe} une Ma-
xime ^ qui fournit à l'homme un moyen sûr

& abrégé pour parvenir au but qu'ail fe
^ropofe.

§ II. Il nefl pas convenable que Thomme
vive fans aucune Régie. (*)

L A prcinidre chofe qui fe préfente a

examiner fur cette matière > c'ell de fa-

voir s'il efl effedivement convenable à

la

(*) Voyez Puifend. Droit de la Nat. & des Gens^

lÀw II, Chap. I.
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là nature de l'homme qu'il afllijettifTe

k^ aftions à quelque Régie fîxe & in-

variable ; ou s'il peut au contraire (è

livrer indifféremment à tous les mouve-
mcns de fa Volonté , ôc jouir ainfi pleine-

nient & fans contrainte de la facilité ex-

trême avec laquelle cette faculté le tour-

ne de tous cjtcz , par une (uite " de la

flexibilité qui lui eft naturelle.

Les rjilexions que nous avons faites

dans les Chapitres prccédens , font déjà

allez fentir s que la nature ôc la conlli-

tution de l'homme demandent par elles-

même rétablifTement de quelque Régle>

fans qu'il Ibit nécelFaire de nous arrêter

beaucoup à le prouver. Tout dans la

Nature , a fa deftination & fa En ; 6c en

confequence chaque Créature eft con-

duite à fon but par un Principe de dire-'

Clion qui lui eft propre. L'homme > qui

tient un rang Ci diftingué parmi les Etres

qui l'environnent , entre fans doute pour

fa paît dans cet ordre univerleilemcnt

établi. Et foit qu'on le confidere en lui

même, comme un Etre intelligent ôz

raifonnable ; foit qu'on fenvifage comme
membre de li Société, foiteniiiij qu'on

le regarde comme Créature de Dieu >

& tenant de ce Premier Etre fon exi-

ftence
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flcnce , (es facilitez & Ion état ; toutes

CCS circonftanccs indiquent maniiclU'ment

un but', une dcjUnatioii , &:. emportent

par confequent la néceifité d'une lie'i^le.

Si riiomme avoit été fait pour vivre au
hazard , fcUis aucune vue iixe 6c déter-

minée j fans favoir ni où il va , ni quel-

le route il doit tenir , il efl: villble que
fes pbs nobles fliculiez ne lui fcroient

d'aucun ufage. C'eit pourquoi» fans met-
tre en djute la nécclfité d'une Régie,
tachons

i
lutôt de découvrir quelle peut

être cette Régie , qui éclairant l'homme
dans les démarches <Sc dirigeant Tes a6lions

à une fin digne de lui , peut feule faire

l'ordie 6c la beauté de la vie humaine.

§ III. La Règle fiipi^ofe un but , une fin.

Quand on parle d'une Régie pour
les avions humaines? l'on fiippofe mani-

feflement deux chufes : l'une? que l'hom-

me eft fufceptible de direftion dans là

conduite , comme nous l'avons prouvé

ci-devant ; (5c l'autre , que dans fes aélions

6c dans les démarches , l'homme fe pro-

pofè une fin à laquelle il veut parvenir.

;iv:
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^ IV. La dernière fin de Vhomme ejl fort

bonheur.

OR) pour peu que l'homme rcflechifTc

flir lui-même » il reconnoît bientôt Q u'i L

ne fait rien qu'en vue' de fon Bonheur , &
que c'eil la dernière fin qu'il fe propcle

dans toutes Tes aclions , ou le dernier"

terme auquel il les rapporte. C'eil: là

une première vérité dont nous forames

inlkuits par le fentiment intérieur & con-

tinuel que nous en avons. Telle eft >

en effet) la nature de Thomme j qu'il

s'aime necelTairement lui - même , qu'il

cherche en tout ôi par - tout fon avanta-

ge ^ ôi qu'il ne fauroit jamais s'en déta-

cher. Nous défirons naturellement le

bien •> & nous le voulons nécelfairement.

Ce defir précède toutes nos réflexions »

6c n'elt point lailTe à notre choix II

domine en nous, il devient !e mobile de

toutes nos déterminations ; 6c notre cœur
ne le porte vers aucun bien particulier»

que par l'imprefTion naturelle qui nous

pouffe vers le bien en général. Il ne

dépend pas de nous de changer cette

pente de la Volonté , c'eit le Créateur lui

même qui nous Ta donnée.

§ V.



doit fuivre une Regk &c. 71

§ V. Cejî le Sjjlème dt la Prûvidence.

C E Syftcme de la provHence s'étend

à tous les Etres doués de connoiiTaiice ôz

de fentimeiit. Les animaux mêmes ont

un pareil Ini]:in6lj car ils s'aiment tous

eux-mêmes; ils tachent de fe conferver

par toutes fortes de moyens; ils recher-

chent avec emprellem'int ce qui leur pa-

roit bon ou utile > & ils fuyent , au con-

traire > ce qui leur paroît nuiftble ou mau^

vais. Le mcme penchant fe trouve dans

l'homme , non feulement comme un Tnt-

tincl j mais comme une inclination raifon-»

nable que la réflexion approuve 6c for-

tifie. De-là vient que tout ce qui fe pré-

fente à nous comme propre à avancer

notre bonheur, ne peut manquer de nous

plaire > au lieu que tout ce qui nous pa»

roît oppofé à notre félicite, devient pour

nous un objet i'averfion. Plus on étudie-

ra l'homme, plus on verra que c'eft là

en effet la fcurce de tous nos goûts Ô<. le

grand re(f:)rt qui nous fait agir.

§ VL Le défir de la félicite ejl ejfentiel à
rhomme Ùc.

Et véritablement, S'iLefl: delà nar

ture de tout Etre intelligent ôc raifoo-

''^'
nable>
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nable » d'agir toujours dans une certaine

vue & pour une certaine fin ', il n'cft

pas moins évident que cette vue ou cette

fin n'eft jamais , en dernier relTort , que
lui-même > & par conféquent (on propre

avantage , Ion bonheur. Le délir de la

félicité efl: donc auiïî effeatiel à l'homme

que la Railbn mjrne; il en cù. infépara-

ble , car la R a i j o N ^ comme le ter-

me l'indique , n'efl qu*ua Calcul.
Raifonner c'ed Calculer, ôz faire fou

compte 5 en balançant tout 9 pour voir

enfin de quel c5:é eft l'avantage. Aind
il y auroit de la conîradiftion a ruppofer

un Etre raifonnable qui put fe détacher

de fes intérêts, ou être indiiFcrent fur fà

propre félicité.

J VII. Z'amour de nous-mêmes ejî un

principe qiii iCa rien de vicieux en foi.

I L faut donc bien prendre garde de

ne pas envifager VAmour de foi - même
& le fentiment qui nous attache fi for-

tement à notre bonheur, comme un prin-

cipe mauvais de fa nature > <Sc comme
le fruit de fà dépravation. Ce feroit ac-

cufer l'auteur de notre exiftence > ôi con-

vertir en poifon fes plus beaux prefens.

^out ce qui vient de Tlitre fouveraine-

meut
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ment parfait eft bon en foi-même 5 & fi,

fous prétexte que l'amour - propre mal-

entendu ik mal ménagé eft la fource

d'une infinité de défordres , on vouloit

condamner ce fentiment comme mauvais

en foi j il faudroit auflî condamner la

Raifonj puifque c'eft de l'abus qu'en font

les hommes « que proviennent les er-

reurs les plus grofiTiéres ôc les plus grands

déréglemens.

L'on fera peut - ctre flirpris que nous

nous foyons arrêtés à déveloper 6c à fai-

re fèntir la vcrité d'un principe» qui doit

frapper tout le monde > les ignorans com^
jne les favans. Cependant il étoit nécel^

faire d'y infifter, parce que c'ell: une vérité

de la dernière importance, 6c qui nous

donne > pour parler ainfi , la Clé du Sy-
flcme de THomme. Il eft vrai que tous

les Moraliftes conviennent que l'homme
eft fait pour le bonheur? & qu'il le deTire

naturellement : (de comment pourroit-on

ne pas entendre ce cri de la Nature , qui

s'éle've au fond de notre cœur?) Mais
plufieurs, après avoir connu ce principe,

femblent le perdre de vue» 6c peu atten-

tifs aux conféquences qui en découlent,

ils élèvent leur Svltcme fur des fondtmens

tous diflértns, queL|uef3is mane oppofez.

Burlain. Droit Is^ut. T-I. D J VIII,
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§ VIII. h'homme ne peut -parvenir an
bonheur que par la Raifon.

Mais s'il eft vrai que l'homme ne

fait rien qu'en vue de fon bonheur , il

n'eft pas moins certain , Q u E c^eji uni^

quement par /a Ra i s o N que Vhomme peut

y parvenir.

Pour établir cette féconde vérité t il

n'y a qu*à faire attention à l'ide'e mcme
du bonheur & à la notion du bien 6c mal.

Le Bonheur eft cette fatisfaftion intérieure

de l'ame qui naît de la polferfion du bien;

le Bien eft tout ce qui convient à l'hom-

me pour fa confervation , pour fon plailirr

3Le Mal eft i'oppofé du bien.

Or l'homme éprouve fans ceflTeî qu'il

y a des chofes qui lui conviennent , ôz.

d'autres qui ne lui conviennent pas ;' que
les premières ne lui conviennent pas tou-

tes également î mais que ks unes lui

conviennent plus que les autres ; enfin ,

que cette convenance dépend le plus fou-

vent de l'ufage qu'il fait faire des choies^

& que la même chofe qui peut lui con-

venir} à en ufer d'une certaine manière

& dans une certaine mefure, ne lui con-

vient plus dès qu'il fort des bornes de

cet ufage. Ce n'eft donc qu'en recon-

noif-»
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nolffant la nature des choies > les raports

qu'elles ont entrellcs 6l ceux qu'elles oi*

avec nous > que nous pouvons découvrir

leur convenance ou leur difconvcnance

avec notre félicite, difccrner les biens des

maux t placer chaque chofe en Ion rang p

donner à chacune Ton véritable prix , 6c

régler en conléquence nos de'firs & nos

recherches.

Mais le moyen d'acquérir ce difcerne-

ment» flnon en fe formant des idées juftes

des chofes & de leurs rapports , & en ti-

rant de ces premières idées les conléquen-

ces qui en découlent pa£^ des raifonne-

mens exads & bien fuivis ? Or c'ell à
la Raifon feule que toutes ces opérations

appartiennent. Mais ce n'efl: pas tout.

Car comme il ne fartït pas, pour parve-

nir au bonheur , de fe faire de juftes

ide'es de la nature 6c de l'état des chofes ;

&; qu'il ell encore néceilaire que dans

notre conduite, la Volonté fuive conftam-

ment ces idJes & ces jugemens ; il eft

certain encore qu'il n'y a que la raifon

qui puiiTc communiquer à l'homme 6c en-

tretenir en lui cette fjrce qui elT: nécei^

faire pour bien ufer de fa Liberté , . 6c

pour fe cicteraùner dans tous les cas con-

formément aux lumi'ics de l'Enten ^ -

D z ' - i
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ment > malgré les impreflions & les mou-
vemens qui pourroient le porter au con-

traire.

§ IX. La "Raîfon ejî donc la Règle pri-

mitive de thomme.

La Raison efl: donc i à tous égards»

le leul moyen qu'ayent les homm-es de

parvenir au bonheur > qui eft aulîi la

principale fin pour laquelle ils l'ont re-

çue. Toutes les facultez de l'Ame ) (es

inllinds, fcs inclinations» Tes pafïions mê-
me fe rapportent à cette fin; t-i par

conféquent c-ell cette même Raison
qui peut nous indiquer la vraye Régie

des aillions humaines ? ou qui ei^ elle

même , fi l'on veut > la Régie primitive.

En effet, fans ce Guide ndele l'homme

vivroit au hazard ; il s'ignoreroit lui -

même ', il ne connoîtroit ni fon origine

,

ni fa deftination ) ni l'ulage qu'il doit fai-

re de tout ce qui l'environne ', femblable

à un aveugle ) il broncheroit à chaque

pas, & s'égareroit fans fin comme dans

un Labyrinte.

§ X. Ce que c*ejl que le Droit en général,

P A R - L A nous fommes conduits natu-

feBeraeut à la première idée du terme

de
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de D R o 1 T j qui dans le fens le plus

général , & auquel tous les Icns parti-

culiers ont c{uelGuc rapport» n'eft autre

choie que tout ce que la Kaifon reconnaît

certainement comme un moyen fur & ahré*

ge de parvenir au bonheur 9 Ù" qu'elle rtp-

frouve comme tel.

Cette définition eft le réfulat des prin-

cipes que nous avons établis. Pour en
fentir la jufteirej il n'y a qu'à rapprocher

CCS principes , Ôi. les réunir fous le mê-
me point de vue. Et en effet ) puilque

le Droit-, dans fa première notion» (i-

gnifie tout ce qui dirige ou qui eft bien

dirige ; puifque la direCiion fuppofe un
but , une fin , à laquelle on veut par-

venir ; puilque la dernière fin de l'hom-

me c'eit le bonheur', & enfin, puifque

l'homme ne peut paiTenir au bonheur

que par la Raifon^ ne s'enfuit-il pas évi-

demment
; Q u E le Droit 5 en général,

elt tout ce que la Raiioa approuve com-
me un mo^en sûr ôc abrégé de parvenir

au bonheur ? C'eil aufTi en conféquence

de ces principes , que la Raifon 5 s'ap-

prouvant elle- mcrne» lors qu'elle fe trou-

ve bien cultivée & dans cet état de per-

fecflion où elle fçait ufer de tout le dis-

cernement qui lui eft propre 5 s'appelle la

D 3 Droits
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Droite Raison, par excellence;

comme étant le premier moyen de di-

rection & le plus sur par lequel l'homme
puiile aller à la félicité.

Pour ne rien oublier dans ranalyfe de

ces- préniéres idées, il ell bon de remar-

quer ici, que ce que nous appelions Droity

les Latins l'expriment par le mot de. J u S'j

qui fignifie proprement un ordre ou un
c inmandement (i). La caufe de ces difîe-

retites dénominations eit fans doute , que
la Raifbn femble nous commander avec

empire tout ce qu'elle reconnoit être un
moyen droit & sCir d'avancer notre félici-

té. Et comme > pour fàvoir ce que la

Raifon nous commande t il ne faut que

chercher ce qui ell: droif^ de-là eft venue

la liaifon naturelle de ces deux idées par

rapport aux Régies de la droite Raifbn.

En un mot , de deux idées , naturelle-

ment liées, les Latins ont fuivi Tune, ôi

les François l'autre.

CHA-

Ci) J"^ ^ juhtndo : Jura enim veieres jufa vel

jujfa vocabant. Felliis : Jufa , Jifr,x.
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CHAPITRE VI.

Règles générales de conduite que la R aï-

su tî nous donne. De la nature de /'Obli-

CATION & de Jes premiers fondemens,

§ I. La Raijbn nous donne diverfes Régies

de conduite.

C'EsT déjà beaucoup que d'ctre par-

venus à connoître la Régie primiti-

ve des aèlions humaines , & de favoir

quel eft ce Guide fidèle qui doit diriger

l'Homme dans tous Tes pas 5 6c dont il

peut luivre la dire6lion 6c les confeils avec

une entière confiance. Mais n'en demeu-
rons pas là : 6c comme l'expérience nous

aprend , que nous nous trompons fouvent

dans nos jugemens fur les biens 6c TuC

les maux j ck. que ces jugemens erronés

nous jettent dans des égaremens trés-pré-

judiciables i interrogeons notre Guide, 6c

apprenons de lui quels font les carade'res

des vrais biens 6c des vrais maux, afia

de favoir en quoi confifte la véritable fé-

licité j 6c quelle ejfl: la route que nous

devons fuiyre pour y parvenir.

D 4 5 IL
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§ IL 1^^. Règle. Faire un jufle difcer^

nement des Biens & des Maux.

Quoique la notion générale du Bien

ôi du Mal foit en elle- même fixe 6c in-

variable , les biens 6c les maux particu-

liers , ou les chofes qui pafTent pour tel-

les dans l'ei^rit des hommes î font. pour-

tant de plufieurs (brtes.

I. Ç'ellt pourquoi le premier confeil

que la Raifon nous donne > eft D E bien

examiner la nature des biens & des maux >

& é!en objèrver avec foin les différences »

afin de donner a chaque chofe fon jujîe J>rix,

Ce difcernement ri'ell pas difficile à

faire. Une légère attention fur ce que

nous expérimentons tous les jours ? nous

apprend d'abord i". que l'homme e'tant

un Etre compofé d*un Corps & d'une

Ame» il y a aufîi des biens 6c des maux
de deux fortes» fpirituels ou corporels.

Les premiers font ceux qui viennent de nos

feules fenfe'es : les féconds font 'produits far

les imprejfions des objets extérieurs fur nos

Sens. Ainfi , le ientiment agréable que

caulè la découverte d'une vérité impor-

tante » ou l'approbation que l'on fe donne

à foi-même, quand on s'efl: acquité de

fon devoir , 6<;c. font des biens purement

fpiri-^
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fpirituels : comme le chagrin d\m Géomè-
tre 5 qui ne trouve pas une de'monftra-

tion
<t ou les remords que Ton fent pour

avoir mal agi > &c. font auffi des peines

purement fpirituelles. A l'égard des biens

ô^ des maux corporels > ils lont aflez con-

nus : c'tft d'un côté , la fanté , la force »

la beauté ; de l'autre j les maladies ) l'af^

foiblilfement , la douleur , &c. Ces deux
fortes de biens 6c de maux intérelTent

l'homme, 6c ne peuvent pas être comptés
pour indifférens; parce que l'homme étant

compofé d'un Corps 6c d'une Ame > l'on

voit bien que fa perfedion 6c fa félicite dé-

pendent du bon état de l'une 6c de l'au-

tre de ces parties.

2^. Nous remarquons auffi fréquemment
que les apparences nous trompent > 6c que
ce qui nous a d'abord paru un bien fe

trouve réellement un mal j tandis qu'un
mal apparent cache fouvent un très- grand

bien. Il y a donc une diitindion à faire

des biens 6c des maux réels 6c vàitabksy

d'avec ceux qui font faux 6c ap-parens.

Ou 5 ce qui revient prefqu'au niême , le

bien eft quelquefois furement bient 6c le

mal •puremtnt mal \ d'autres fois il y a \m
m:lange dç fun 6c de l'autre, qui ne lail-

fe pas difcerntr d'abord quelle partie

D 5 l'cm-
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l'emporte , & fi c'eft le bien ou le maî
qui y domine.

3°. Une troifieme différence regarde

la durée des uns ôi. des autres. A cet

égard j les biens & les maux n'ont pas

tous la même nature : les uns font foUdes

ë<. durables ; les autres (ont f^ffagers éc

inzonflcins. A quoi l'on peut ajouter ^ qu'il

V a des biens" 6c des maux dont nous fom--

mes 5 pour ainfi dire , les maîtres , 6c qui

dépendent tellement de nous* que nous

pouvons fixer les uns pour en jouir cons-

tamment ) 6c nous délivrer des autres.

Mais tous ne font pas de ce genre : il y
a des biens qui nous e'cha-ppem malgré

nous 5 6c des maux qui nous atteignent ,

quelqu'effort que nous fafTions pour nous

en garantir.

4*^. II y a des biens 6c des maux pre-

fens , que nous éprouvons aduellement
j

6c des biens 6c des maux â venir , qui

font l'objet de nos efpérances ou de nos

craintes.

5°, Il y a des biens 6c des maux par"

ticuliers , qui n'affeélent que quelques in-

dividus t, 6c- d'autres qui (ont communs ÔZ

imiverfels y auxquels tous les membres de

la Société participent. Le bien du Tout

€i\ le véritstble bien j celui d'une des Par-

ties »
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tksf oppcfé au bien du Tout, n'eft qu'un
bien apparent, & par confcquent un vrai

mal.

6^. De toutes ces remarques nous pou-
vons conclure enfin? Que les biens de
les maux n'étant pas tous d'une même
cfpece» il y a entr'eux des différences; ôz
que comparés enfembie, on trouve qu'il

y a des biens fins excellens les uns que
les autres » 6c des maux ^lus ou moins
fâcheux. Il arrive de même qu'un bien ^

compare avec un mal j peut ctre ou egal^

ou plus grand , ou moindre , ce qui pro-
duit encore des différences ou des grada^

lions qui méritent d'être appréciées.

Ces détails font bien fentir l'utilité de
la principale Régie que nous avons don-
née , & combien il efl eilentiel à notre

félicité de faire un juite difcernement des

biens & des maux. Mais ce n'ell: pas le

fèul confeil que la Raifon nous adrefle
;

nous en allons indiquer d'autres qui ne
font pas moins importans.

§ III. ii'ie Règle.
L E vrai bonheur ne fauroit confifter dans

des chofes qui font incompatibles avec la nar

ture & l'état de Phomme.

Voilà un autre principe qui dw'coule na-

D 6
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turellement de la notion même du bien 5c

du mal. Car ce qui eft incompatible avec la

nature d'un Etre , tend par cela même à

îe dégrader ou à le de'truire , h le cor-

rompre ou à altérer fa conftitution ; ce

qui étant diredement oppofé h la confer-

vation, à la perfe6lion ôc au bien de cet

Etre ) fappe Ôc renverfe les fondemens

même de fa félicité. Ainfi , la Raifon

étant la plus noble partie de l'homme y

& faifant fa principale elTence » tout ce

•qui eft incompatible avec la Raifon ne

iauroit faire fon bonheur. J'ajoute 5 que

ce qui eft incompatible avec Vétat de l'hom-

me ne peut contribuer à fa félicité, ^
c'eft encore là une chofe de la dernière

évidence. Tout Etre qui par fa conftitu-

tion , a des rapports elfentiels à d'autres

Etres , dont il ne f^uroit fe détacher , ne

doit pas être confidéré feulement dans ce

qu'il eft en lui-même , mais auffi comme
feifant partie d'un Tout , auquel il fe rap-

porte. Et il eft bien manifelte , que c'eft

de la fituation où il fe trouve à l'égard

des Etres qui l'environnent , 6c des rap-

ports de convenance ou d'oppofition qu'il

a avec eux, que doit dépendre en grande

p^^rtie, fon bon ou fon mauvais é[âtj fon

bonheur ou fe raifére,

§iv,
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§ IV. iiime. Règle.

Pour fe procurer un folide bonheur»

Il ne fufjit fas de faire attention au bien

& au mal prejent » // faut encore examiner

quelles en feront les fuites naturelles ; afin quey

comparant le ^refent avec Vavenir y & balan-

çant Vun -par Vautre 9 on }>uiffe reconnoitre

(Tavance quel en doit être le réfultat.

IVe. Règle. lLf/2 donc contre la

Jiaifon 1 de rechercher un bien > qui caufera

certainement un mal plus confidérable (a).

Ve. Règle. Mais au contraire. Rien
nefî flus raifonnable > que de fe réfoudre à

fouffrir un mal, dont il doit certainement

nous revenir un flus grand bien.

La vérité 6c l'importance de ces ina-

ximes fe font fentir d'elles-mêmes. Le
bien & le mal étant les deux oppofés >

l'effet de l'un détruit l'effet de l'autre;

c'e{\-d-dire , que la porTefTion d'un bien ,

qui efl: accompagné d'un plus grand mal,

nous rend véritablement malheureux , &
au contraire , un mal léger , mais qui

nous procure un bien plus confidérable

,

n'empêche point que nous ne foyons heu-

reux.

(a") Voyez la Note 5. de M. Barheyrac fur les.

Devoirs de ^Hpinme & du Citoyen L'iv, 1, Çfe. Z|
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reux. Ainfi tout bien compté, le premier

doit être évité comme un vrai mal> 6c le

iècond recherché comme un vrai bien.

La nature d-es choies humaines exige

que l'on falîe attention à ces principes.

Si chacune de nos a6lions étoit tellement vqÇ-

treinte & terminée en elle-même , qu'el-

le n'entrainut après foi aucune conféquen-

ce, on ne le méprendroit pas fi fbuvent

dans le choix, de l'on lèroit prefque

sur de faifir le bien. Mais inftruits com-

me nous le ibmmes par i'expJrience , que

les chofes ont fouvent des effets bien dit-

férens de ce qu'elles fembloient promet-

tre, en forte que les plus agréables ont

des fuites améres > 6c qu'au contraire un

bien folide 6c réel coûte à acquérir j la

prudence ne permet pas de s'arrêter uni-

jjuement au préfenî. Il faut étendre fa

vue fur l'avenir , 6c confidérer également

l'un 6c l'autre , afin de porter un juge-

ment folide ) qui ferve à nous bien déter-

miner.

§ V. vie. Règle.

Par la même raifon , L'o» doit préférer

un plus grand bien â un moindre ; 07i doit

cffirer toujours aux biens les plus excellenst

^ui peuvent nous convenir» & proportionner

no»
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nos defirs & nos recherches a la nature &
au mérite de chaque bien. Cette Règle efl

fi évidente > que ce feroit perdre le

tems que d'y inliller.

§ VI. vii^. Règle.
Il 71 efl -pas nécejfaire d'avoir une entière

certitude à te'gard des biens & des manu
confiderables : la feule ^oJJîbi!ite\ & -plus en-

core la vraifemblance, Jujfit pour engager une

ferfonne raifonnable à fe priver de quelques

petits biens.) & même à fouffrir quelques

maux légers^ en vue' d'acquérir des biens

fins grands j ou d'éviter des maux beaU"

coup plus fâcheux.

Cette Règle efk une conféquence de

celles qui la préce'dent, 6c l'on peut dire

que la conduite ordinaire des hommes mon-
tre qu'ils en Tentent toute la fagefle <Sc

la nécefïité. En effet , quel eft le but de

tout ce tracas d'affaires où ils fe jettent?

éc à quoi tendent tous les travaux qu'ils

entreprennent , toutes les peines 6c les

fatigues, qu'ils endurent s tous les périls

auxquels ils s'expofent? Leur vue efl: de

fe procurer certains avantages qu'ils ne

croyent pas acheter trop cher ; quoique

ces avantages ne Ibient ni préfens > ni au(^

fî certains que les fiicrifices qu'il faut pour

les obtenir. Et



i88 Ch. VI. Règles générales

Et cette manière d'agir eft trés-rai-

fonnable. La railbn veut , qu'au détaut

de la certitude j nous prenions la probabi-

lité pour règle de nos jugemens 6c de nos

déterminations ; car alors la probabilité

eit l'uiiique lumière •> le feul guide que

•nous ayons. Et à moins qu'il ne vaille

mieux errer dans l'incertitude, que de

fuivre un guide j à moins qu'on ne nous

foutienne qu'il faut éteindre notre lam-

pe > quand nous fomm-cs privés de la lu-

mière du Soleil ') il eft raisonnable de nous

conduire par la probabilité > lorfque nous

ne pouvons avoir l'évidence. On parvient

encore mieux au but > à l'aide d'une foi-

ble clarté 5 que fi l'on refloit dans les té-

nèbres (l}.

§ VIII.

(i) Dans le cours ordinaire de la vie, on eftie

plus (buvent obligé de le déterminer lùr des pro-

babilités : car il n'eft pas toujours poilible de le pro-

curer une pleine évidence. Le Fhilofophe Sénéque

a fort bien établi & développé cette Maxime. Huic
reffondebimus , nunquam expedare nos certijjltiiam

terum comprthenfwnem : qnoniam in arduo eft verî

ex^'loratio\: jed eâ i*e , qnâ duci vert fimilhudo,
Omne hac via PROCzmx officium. Sic ferimuj ^

fie nar/igamits , Jic militamus ; Jic uxores ducimus ,

Jic libéras tollimus ; quanquàm omnium horum incer-

tiij Jit evenmr» Ad va accedirtnts ^ de qiùbtis benè



I

de Conduite. 89

§ VIL viu^. Règle.

I L ne fiUit rien négliger four faire fren^
dre à notre ej'prii le guut des vrais biens j

enforte que la confidération des biens excel-

Uns & reconnus four tels s excite en nous

des défirst & nous fdjje faire tous les efforts

n/cejjaires four en acquérir la fojfcffion.

Cette dernière Règle vieiiî naturelle-

ment à l.i fuite des autres» pour en al^

l'urer l'exécution Ôc les effets. Il ne fuffit

pas d'avoir éclairé l'efp;it fur la natui"e

des biens & des maux qui peuvent nous

rendre ve'ritablement heureux ou malheu-

reux : il faut encore rendre ces principes

actifs & efficaces, en formant la Volonté

h fe déterminer par goût & par habitu-

de , conformément aux confeils d'une

Raifon éclairée. Et que Ton ne penfè

fveran.it'.in ejjè credimus. Quis enim polliceatur Je-

renti prcz'eratim , naviganti fr,tiim , militanù vie-

tariam , tnjirito ptidicam uxorem , patri pios libéras f

Sequimnr qua Ratio , non qiià veritas trahit. Ex-
PECTA , UT MSI BENE CESSURA Nt'N FACIAS , ET
MSI COMPERTA VERITATE NIHIL MOVERIS : RELIC-

TO OMNI ACTU viTA CONSISTIT. Dtim verifimiUn

we in hoc aut illiid impcUant , non ver^bor b^nefi-

cmm dure ei qiiem verijimile erit gratitm ejfe. De
Bcncfic. Lib. ly. Cap. 55,
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pas qu'il (bit impoflîble de changer les in-

clinations» ou de réformer les goûts. Il

en eft du goût de rcfprit comir.e de ce-

lui du palais . L'expérience montre > que

l'on peut changer de Fun & l'autre? ôi faire

en (orte qi:c nous trouvions enfin du plai-

firdans des chofes qui d'abord nous étoient

défagréables. On commence à faire nne

choie avec peine & par un cftort de rai-

fon ; enfuite on fe familiarife peu à peu

avec elle \ des a6les réitérés nous la ren-

dent plus facile, la répugnance cefi'e ^ on

voit la chofe d'un autre ceil qu'on ne la

voyoit, &, l'ufage enfin nous fait aimer

ce que nous regardions auparavant avec

averfion. Tel eli l'effet des habitudes.

Elles font trouver infenfiblement tant de

commodité & d'attrait dans ce que l'on

a coutume de faire , qu'on a de la peiné

à s'en abilenir.

§ VIII. Notre efprit acqiiîefce naturelle^

ment à ces M^iximes &c.

VolLA les principaux Confeils que nous

donne la Raifbn. Ce font tout autant de

Maximes > qui tirées de la nature âts cho-

fes » & en particulier de la nature de

l'homme & de Tétat où il fe trouve «

nous font connoitre ce qui lui convient ef-

fcn-
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fentiellcment, & renferme les régies les plus

nccelTdirespour ù pcrfeôlion Ck; fa félicité.

Ces principes généraux font d'ailleurs

d'une telle nature, qu'ils nous arrachent»

pour ainfi dire? notre aifentiment ; enfor-

te qu'une Kaifon éclairée ck tranquille »

dégagée des préjugez 6c du trouble des

Parlons 5 ne peut s'empccher d'en re-

connoit:e la vérité 6c la fagcife. Chacun
voit combien il feroit utile à Thomme
c'avoir toujours ces principes préfens à

l'elprit , afin que par l'application 6c l'ufa-

ge qu"*!! en feroit dans les cas particuliers,

ils devinlTeat infenfiblement la Règle uni-

forme 6c confiante de fes inclinations 6t

de fa conduite.

En effet » de telles maximes ne font

pas de fimples iSpifiTu/tir/'orij- j elles doivent

naturellement influer dans les mœurs 6c
être d'ufige dans la pratique. Car , à

quoi ferviroit d'entendre les confeils de la

Raifon , fi Ton ne vouloit pas les fuivre?

6c de quel prix feroient des Règles de con-

duite qui nous paroiifent évirlenmient bon-

nes 6c utiles j fi l'on refufoit de s'en fer-

vir .'' Nous fentons nous - mêmes que ce

flambeau nous a été donné pour régler

nos mouvemens 6c nos démarches. Si Ton

a manque de iiiivre les maximes doijt

noui
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nous parlons , l'on fe dérapprouve foi-mê-

me 6c l'on fè condamne , comme on dé-

fapprouve auffî tout autre qui eft dans le

même cas. Mais a-t-on fuivi ces maxi-
mes ? c'eft un fujet de fatisfac^ion intérieu-

re , l'on s'approuve foi -même comme
l'on approuve également les autres , qui

ont agi de cette manière. Ces fentimens

font 11 naturels , qu'il ne dépend pas de

nous de penler autrement. Nous fommes
forcés de refpeder ces principes , comme
une Règle qui convient à notre nature

& d'où dépend notre bonheur.

J X. Ce que c'efi que TObligation con-

fidérée en général.

Cette convenance bien reconnue em-
porte une néceffite d'y conformer notre

conduite. Quand nous parlons de nécef-

fite > chacun comprend bien qu'il ne s'agit

pas d'une nécejfué fhyfique , mais feulement

d'une nécejjitè morale ? qui confilte dans

l'impreffion que font fur nous certains

motifs > qui nous déterminent a agir d'une

certaine façon» & ne nous permettent

pas raifonnabkment d'agir d'une manière

oppolée.

Quand on fe trouve dans ces circonf.

tances , l'on dit que l'on ejî dans VobUga-

tion
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tîon de faire une chofe , ou de s*ea abi-

teiiir. C'el\-à-dire , que Ton y eft déter-

mine par de folides raifons» &; engagé

par de puiirans motifs, qui comme au-

tant de Ums j entrainent notre Volonté

de ce coté- la. C'eft en ce lens qu'on fe

dit obligé à quelque chofe. Car foit que

l'on s'arrête au langage populaire « (bit

que l'on s'adrelfe aux Jurilconfultcs ou

aux Moralifies > l'on trouvera que les uns

& les autres font confifter proprement

V obligation dans une raifon 5 qui étant bien

compnfe & approuvée > nous détermine

abfolument à agir d'une certaine manière

préférablemcnt a une autre. D'où il ré-

fùlte 5 que toute la force de cette obliga-

tion dépend du jugement par lequel nous

a^frouvons ou nous condamnons une cer-

taine manière d'agir. Car approuver ? c'eft

reconnoitre que l'on doit faire une chofe >

6c condamner c'eft reconnoitre qu'on ne la

doit pas faire. Or, devoir ou être oblige

font des termes fynonimes.

Nous avons dé;a infinué l'analogie tou-

te naturelle qu'il y a entre le fens propre

& littéral du mot obliger 9 ôc le fens figu-

re de ce mcme terme. Vobligation ii-

gnine proprement un lien (a). Un homme
çbligé

Ça) Obligatia à ligando.
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obligé eft donc un homme lié. Et com-
me celui qui ell: lié de cordes ou de chaî-

nes , ne fauroit ie remuer pour agir > il

en eft à-peu près de même d'un homme
obligé y avec cette différence, qu'au pre-

mier cas 9 c'eft un empêchement exté-

rieur & fhy/tque qui arrête l'effet des for-

ces naturelles , mais • au fécond cas » le

lien n'eft que moral j c'eft-à-dire , que

l'alfujettilfement où fë trouve la Liberté )

eft produit par la Raiibn, qui étant la Ré-

gie primitive de fhomme ôc de lès facul-

tez, en dirige & en modifie nécelTaire-

ment les opérations d'une manière conve-

nable à la fin qu'elle fe propofe.

L'on peut donc définir rOBLiGATlON
confidérée en général & dans fa premiè-

re origine 9 une reflriClion de la Liberté na-

turelle^ -produite par la Raifon , entant que

les confeils que la Raifon nous donner font

muant de motifs j qui déterminent l'homme à

une certaine manière d^agir préférablement à

toute autre.

§ X. L'obligation peut être Jplus ou moins

forte.

Telle eft la nature de l'obligation

[primitive & originale. Il • s'enfuit de - li

jjue cette obligation peut être plus ou

moins



de Conduite. ç^
moins rigoureufe , félon que les raifons

qui l'ctabJiirent ont plus ou moins de

poids, de que par conféquent, les motifs

qui en réfultent font plus ou moins d'im-

preifion fur notre Volonté. Car ileftbieii

manifelle que plus ces motifs feront puif-

fans 6c erîîcaces > & plus aulTi la necef-

fité d'y conformer nos aélions deviendra

forte 6c indifpenfable.

§ XI. Sentiment de Mr. Clarke fur la na^

turc & Vorigine de l'Obligation.

Je n"'ignore pas que tous les Jurifcon-

fultes 6c les Moraliites n'expliquent pas

la nature 6c Torigine de l'obligation , com-
me nous venons de le faire. Quelques-

lins prétendent , (a) oQUE la convenance

a 6c la difconvenance naturelle que nous

a reconnoiffons dans certaines actions , efl:

c le vrai 6c le premier fondement de toute

a obligation
; que la Vertu a une beauté

a inte'rieure qui la rend aimable par elle-

a mcme , 6c qu'au contraire le Vice efl

a accompagné d'une laideur intrinféque»

a qui doit nous le faire haïr; 6c cela an-

a técédemment 6c indépendamment du bien

o 6c du mal > des récompenies 6c des pei-

ancs

(a) Voj. Clarke Rel. Nat. Tom. Il Cb. ILl. n. 7,
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o nés que la pratique de l'un ou de l'au»*

a tre peut nous procurer.

Mais il me fèmble que ce fèntiment

ne (auroit fe foute nir qu'autant qu'on le

ramènera à celui que nous avons ex-

pliqué. Car , dire que la Vertu a par

elle-même une beauté naturelle, qui fait

qu'elle- mérite d'être pratiquée 9 & qu'au

contraire le Vice mérite par lui - même
notre averfion ; n'eft - ce pas reconnoître

que nous avons une rai/on de préfe'rer

Tun à l'autre? Or certainement cette

raifon, quelle qu'elle foit > ne devient un

motif capable de déterminer la Volon-

té ) qu'autant qu'elle nous préfente quel-

que bien à acquérir? ou qu'elle tend

à nous faire éviter quelque mal j en un
mot î qu'autant qu elle peut contribuer à

notre fatisfatlion , & à nous mettre dans

un état heureux & tranquille. C'eft la

conftitution même de Thomme, 6c la na-

ture de la Volonté , qui le veulent ainfi.

Car comme c'eft le Bien 9 en général,

qui eft l'objet de la Volonté? le feul motif

capable de la mettre en mouvement , ou

de ia déterminer pour un parti pre'fé-

rableraent à un autre , c'eft l'efpérance

d'obtenir le bien. Faire abftraftion de

put intcret par rapport à rhomme» c'eft

donc
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donc lui ôtcr tout motif d'agir j c'eft le

.réduire à un état d'inadion Ôz. d*indifté-

rence. D'ailleurs quelle idée pourroit-

on le faire de la convenance ou de la

dijconvenance des aftions humaines, de

leur beauté ou de leur turpitude , de leur

^rofortiGn ou de leur de/ordre j û l'on ne

rapportoit pas tout cela à l'homme lui-

mcme , & à ce que demandent fa dçiïi''

nation , fa perfe£l:ion j le bien-être de fa

nature y & pour tout dire en un mot > (k

véritable félicité ?

§ XII. Sentiment de Mr. Barbeyrac fur

le même fujet.

La plupart des Jurifconlliltes ont flii-

vi un fentiment différent de celui du

Do6leur Clark (a). •» Ils établirent

» pour principe de l'obligation » propre-

» ment ainfi nommée , la Volonté d'un

J> Etre fupéricur, duquel on fe reconnoit

5î dépendant. Ils prétendent qu'il n'y a

» que cette Volonté ou les ordres d'un

Burlam. Droit Nat. T.I. E tel

(a) Voy. Jugement lîun Anonïme &c. § XY»
Ceft un peric Ouvrage de Mr. Ltibnitz , fur le-

quel Mr. Barbtyrac a^'fj.i'- des Kemar. u-sj ÔC qii

ert joint à la cinq'iih..,- F-Ji:icn de ij Trddudlioa

^5 Devoirs de iiiomme <5C du Citoyen.
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3D tel Etre 9 qui pulflent mettre un frein

» à la Liberté'» 6c nous afliijettir à rév

5) gler nos a6lions d'une certaine manié-

» re. Ils ajoutent , que ni les rapports

3) de proportion & de convenance que

3) nous reconnoifibns dans les choies mê-
» mes ) ni l'approbation que ia Raifon

5>leur donne» ne nous mettent point

» dans une néceffite' indifpenfable de fùi-

» vre ces idées 9 comme des Régies de

» conduite : Que notre Raifon n'étant

J> au fond autre chofe que nous-mêmes 9

>> perfonne ne peut 9 à proprement parler >

S) s'impofer àfoi-mêmeune obligation. D'où
» l'on conclud; Que les maximes de laRai-

st Ton» confidérées en elles-mêmes > (k. indé-

» pendamment de la volonté d'un Supérieur

J> qui les autorifes n'ont rien d'obligatoire."

Cette manière d'expliquer la nature

de l'obligation & d'en poler le fonde-

ment, nous paroît inruffifisnte» parce qu'elle

ne remonte pas jufqu'à la Iburce primi-

tive, ôz aux vrais principes. Il eft vrai

que la Volonté d'un Supérieur oblige

ceux qui font dans la dépendance ; mais

cette Volonté ne peut produire cet effet,

qu'autant qu'elle fe trouve approuvée

par notre Raifon. Pour cela , il faut >

non-feulement que la Volonté du Supé-

rieuc



àe Conduite &c. 9^
rieur n'ait en elle-même rien d'oppofé

i la nature de riiomnie ; mais que de

plus elle foit tellement proportionnée à

fa conilitution & à fa dernière fin > que
l'on ne puilTe s'empêcher de la recon-

noître comme la Régie de nos avions ;

en forte que nous ne faurions la négli-

ger fans nous jetter dans un égarement

funefle; & qu'au contraire 9 le lèul moy-
en d'atteindre notre but eft de nous y
confurmcr. Sans cela , on ne fàuroit

concevoir que l'homme fe puiffe foumet-

tre volontairement aux ordres d'un Su-

périeur? ni Ce déterminer de bon gré à

i'obéilfance. J'avoue que luivant le lan-

gage des Jurifconlultes , l'Idée d'un Su-*

périeur qiii commande intervient pour éta-

blir l'obligation^ telle qu'on la confidére

ordinairement. Mais fi l'on ne remonte

pas plus haut, en fondant l'autorité mê-
me de ce Supérieur fur l'approbation

que la Raifon lui donne, elle ne produis

ra jamais qu'une contrainte extérieure >

bien différente de ï obligation ^ qui pat

elle-même a la f «rce de pénétrer la Vo-
lonté & de la fléchir par un fentiment

intérieur , enforte que l'homme efl por-

te' à obéir de fon bon gvi ÛC iani aU-p

cuae violence.

Je ^ ^ Xllî.
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§ XÏII. Deux fortes d^obîigation ôzc.

J E conclus de toutes ces remarques

,

que les différences qui fe trouvent entre

les principaux Syilêraes fur la nature ôz

Torigine de Tobligation , ne font pas

auiîi grandes qu'elles le parollfent d'a-

bord. Si l'on examine de près ces fen-

timens, en remontant jufqu'aux premiè-

res fources» Ton verra que ces différen-

tes idées j réduites à leur jufte valefir

,

loin de fe trouver en oppofition , peu-

vent fe rapprocher ^ ôi. doivent même
concourir? pour former un Syftcme bien

?ié avec toutes les parties qui lui font ef-

fentielles, re'lativement à la nature de

l'homme & à fon état. C'eft ce que nous

efpérons de faire voir plus particulière-

ment dans la fuite. Mais il eft bon d'a-

vertir dès à préfentj que l'on peut diiîin-

guer deux fortes d'obligations , l'une m-
terne & l'autre externe. J'entends par

Obligation interne celle qui

ejl uniquement produite far notre froj^re

''Êaifon^ confiderée comme la iB^gle frimi'

tive de notre conduite , & en coiijéquence de

ce qu\ine aclion a en elle-même de -bon oit
'

de mauvais. Pour /'Obligation EX-

TERNEi ce fera cells qui vient de la

Volon-^
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Volonté de auehiue Etrey dont on Je recon-

çoît dépendant -y & qui commande ou de'-

fend certaines choj'es , fous la menace de

^iie-que peine, A quoi il faut ajouter 9

que tant s'en faut que ces deux obliga-

tions foient oppofécs entr'elles , qu'au

contraire elles s'accordent parfaitement.

Car comme l'obligation externe peut don-

ner une nouvelle force à l'obligation in-

terne» auiîi toute la force de l*obligation

externe dépend en dernier relTort > de
l'obligation interne ; & c'eft de Taccord

& du concours de ces deux obligations»

que rédilte le plus haut degré de nécef-

(ité morale, le lien le plus fort ou le

motif le plus propre à faire imprefifioii

fur l'Homme pour le déterminer à (ui-

vre conftamment certaines Régies de

conduite & à ne s'en écarter jamais : en

un mot j c'eft par là que fe forme l'o-

bligation la plus parfaite.

CHA-
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CHAPITRE VIL
î>u Droit pm pour Faculté &

de l'O BLïGATIon qui y répond.

.. I II iiii .1 ,,

§ I. Le terme du Droit fc prend en plu-

, fieurs fens particuliers > ôic.

OUTRE l'idée générale du Droit,
telle que nous venons de l'expli-

quer 1 ôs. en le confidérant comme la

Régie primitive des aôlious humaines y

ce t3rme fe ptend encore en plufieurs

fens particuliers » qu'il faut indiquer ici.

Mais avant toutes chofes > il ne faut

J>as oublier la notion primitive 6c géné-

rale que nous avons donnée du Droit.

Car comme c'eft de cette notion que fe dé-

duit t comme de fon principe? tout ce qui

va faire la matière de ce Chapitre ôc

des fuivans; fi nos raifonnemens font ju(^

tes en eux-mêmes > 6c s'ils ont une liai-

fon néceffaire avec le principe, il rélul-

tera de là une nouvelle preuve de fa vé-

rité. Que fi 9 contre notre attente , il

en eO: autrement , l'on aura du moins

l'avantage de découvrir l'erreur dans (a

fource 6c de pouvoir mieux fe redrelTer.

Tel eft l'effet d'une bonne méthode. On
recon-



frii pour Faculté &€: 105

reconnoit qu'une idée générale eA jufte »

quand toutes les idées particulières s'y

'rapportent, 6c peuvent y être ramenées

comme des branches à leur tronc.

§ II. Ce que c'ejl que le Droit
-i fris

pour faculté.

Premièrement le Droit Ce prend

fouvent pour une qualité performelle , une
fuijjance , un -pouvoir d'agir 9 une faculté.

C'eit ainfi que l'on dit , que tout homme
a le droit de pourvoir à fa confervation J
qu'un Père a le droit d'élever fes Enfans,

qu'un Souverain a le droit de lever des

Troupes pour la défenfe de l'Etat, &c.
Dans ce fèns» il faut définir le DroiT

le pouvoir qu^a l'homme de fe fervir d'unt

certaine manière ^ de fa Liberté & de fes

forces naturelles , foit par rapport à lui'

même , foit à tégard des autres hommes ;

entant que cet exercice de fes forces (^ de-

fa Liberté ejî approuvé par la "Raifort.

Ainfi 5 quand nous difons qu'un Père

a le droit d'élever (es Enfans, cela ne
veut dire autre chofe fi ce n'eft i que la

Railbn approuve qu'un Père fe ferve de

fa Liberté ôc de fes forces naturelles d'une

manière convenable à la confervation de

fes Kntans ) 6c propre à leur former PEf-

£ 4 prie
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prit «Se le Cœur. De même , comme la (

Ralfon donne Ton approbation au Souve-' jI

rain pour tout ce qui elt néceflaire à la

ccnfcrvation & au bien de l'Etat , elle

l'autorife fpécialement à lever des Trou-
pes 6c à mettre fur pii des Armées, pour

s'oppofer h un Enaeir.i ', 6c l'on dit , en

conféquence ^ qu il a ie droit de le faire.

Mais nnus alfurons au contraire , qu'un

Prince n'a pas droit de tirer. Cens nécef-

fite'j les Laboureurs de la Campagne» ou
d'enlever les Artifaris à leur fan :J lie 6c à

leur travail y qu'un Pcre neû pas en droit

d'expofer fes Enfans , ni de les mettre à

mort» 6cc. parce que la Raifon , loin d'ap-

prouver ces chofes , les condamne for-

jnellement.

§ III. Il faut bien âîjlinguer leftmpU

pouvoir du droit.

Il ne faut donc pas confondre le ftmpîé

pouvoir avec le Droit. Le fimple pou-

voir eft une qualité -phyfiiue : c'eft la puit-

fance d*agir dans toute l'e'tendue des for-

ces naturelles 6c de la Liberté: mais Tidée

du Droit eft plus reftreinte. Elle renfer-

me un rapport de convenance avec une
Règle, qui modifie le pouvoir phyfique,

& qui en dirige les opérations d'une ma-
nière
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lîiére propre à conduire l'homme h un
certain but. Ceft pourquoi Ton dit que
le Droit efi: une qualité morale. Il eft

vrai que quelques-uns mettent le Pouvoir ^

aulîi bien que le Droit , au rang des qua-

litez morales (a): mais il n'y a rien en
cela d'eiTentiellement oppofé a la dillinc-

tion que nous en faifons. Ceux qui comp-
tent ces deux idées entre les Etres mo-
raux , entendent par h pouvoir^ à peu-
près la même chofe que nous entendons

par le Droit ; & l'ufage même femble au-

torifer cette contufion^ car on dit égUe-
ment , par exemple , le Pouvoir Paternel

& le Droit Paternel t (kc. Quoi qu'il en

foit j il ne faut point difputer des mots.

L'eflentiel elt de diilinguer ici le fhyfique

du moral ; ôi. il femble que le terme de

Droit eft par lui-même plus propre à dé-

figner l'idée morale , que celui de Pou-^

voir) comme PuFENDORF iiii-même i'in-

fmue (b). En un mot , l'ufage de nos

E $ facul-

(a) Voy. Ptiffend. Droit de la Nat. & des Gens
Liv. L Ch. I. d. <9-

(b) vEt fur ce pié-là le Droit & le Pou-.

isVOiR renferment .\ neu près la même i lée- Il yt
»-,(èuJerm'iK u,ie rîiffi^reice , que lo Pouvoir infinue

»plus diieclcxuent h poiTeilioii actuelle d'une telle
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facilitez ne devient un Droit qu'autant

que la Raifon Tapprouve, ôc qu'il fe trouve^

conforme à cette Règle primitive des aélions

humaines. Et tout ce que l'homme peut

feire raifonnablement , devient pour lui un
droit 9 parce que la Raifon eft le feul

moyen qui puilfe le conduire à fon but

de la manière la plus abrégée & la plus

sûre. H n'y a donc rien d'arbitraire dans

ces idées : elles font toutes prifes de la

nature même des chofes : & 11 on les rap-

proche des principes que nous avons po-

fés ci-devant j l'on verra qu'elles en font

des conféquences nécefTaires.

J IV. Fondement général des Droits de

Vhomme.

Q u B fi l'on demande enfuite , fiir quel

fondement la Raifon appouve un tel exer-»

cice de nos forces & de notre Liberté ,

plutôt qu'un autre 5 la reponfe fe preTen-

te d'elle-même. La différence de ces ju-

gemens

j>qualué pàf rapport aux chofès ou aux Peribnnes,

»éc ne defignent qu'obfcurément la manière dont

»on l'a acquifè. Au lieu que le Droit donne à
^entendre proprement & diftinétemeni , gue cette

^qualité a été légitimement acquilè , & qu'ainfi on
»fe l'attribue à jufte titre. Puffend, Prçil de U JVj

•§ç des G, Ijv. l. ÇA; 1. $. jo»
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gemens vient de la nature mcme des cho-

fes & de leurs effets. Tout ufage de
nos facultez , qui par lui-même tend à
la perfedion & au bonheur de l'Hom-
me » efl approuvé par la Raifon , qui

condamne par conféquent celui qui va à
des fins contraires.

§ V. Le Droit produit Tobligation.

C E qui répond au Droit, pris de
la manière que nous venons de l'expli-

quer, 6c confidéré dans Tes effets par rap-

port à autrui , c'eft Vobligation,

L'on a déjà parlé , dans le Chapitre

précédent , de l'obligation ; ce qui fait

connoitre quelle eft en général la nature

de cette qualité morale. Mais pour fe

faire une jufte idée de celle dont il s*agit

ici , on obfervera , que lors que la Rai-

fon approu^'e que l'homme fafle un cer-

tain ufagc de Tes forces & de fa Liberté,

ou ce qui ell la même chofe , lorfqu'elle

leconnoit en lui un certain droit', il faur,

par une conféquence naturelle, que pour

afTurer ce droit à un homme , elle re-

connoifle en même tems que les autrçs

hommes ne doivent point le lervir cje

^ïeurs forces ni de leur liberté pour luJ

léâfter en çelaj mais qu'au contraire, (is

E 6 au.>
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doivent refpeéter fon droit , ôi l'aider ï
en uler , plutôt que de lui nuire. De-
là découle naturellement l'idée de l'O-

BLIGATI0MJ qui n'eft autre chofe ici

qu'wne reftriÛion de la Liberté naturelle ^

produite far la Raifon ; entant que la Rai-

Jbn ne permet pas que ton s'*oppofe ci ceux

qui ufent de leur Droit-y & qu'au contraire^

elle ajfujetîit toute autre perfonne à favori'

Jer & ci aider ceux qui ne font que ce qu^el-

le autorife 9 plutôt que de leur réfifier ou

de les traverfcr dans Inexécution de ce qiCils

Je propofent légitimement.

5 VI. Le droit & VobUgation font deux

idées relatives.

Le Droit & l'Obligation font donc
deux termes corrélatifs, comme parlent

les Logiciens : Tune de ces idées flip-

pofe "néceirairement l'autre j 6c Ton ne

fauroit concevoir un droit) fans une obli-

gation qui y réponde. Comment, par

exemple
, pourroit-on attribuer à un Père

le droit de confornaer fts Enfans à la

fagrlTe 6c à la vertu? par une bonne
éducation , fans reconnoître en même tems

que les enfans doivent fe foumettre à la

diredion Paternelle ? 6c que non-feule-

inem ils font obligés de n'y point réfifter.



pris j^our Facuhc &c. 109

Biais encore qu'ils doivent concourir , pax

leur docilité 6c leur obéillance , à l'exé-

cution des vues que leur Père fe propofe

par rapport à eux? S'il en étoit autre-

ment, la Raifon ne fcroit plus la Règle

des actions humaines. Elle fe trouveroit

en contradièlion avec elle-mômej ôi tous

hs droits qu'elle accorde à l'homme
lui deviendroient inutiles & de nul ef^

fet: ce feroit lui ôter d'une main ce

qu'elle lui donne de l'autre.

§ VII. Daîis quel tems Vhommt ejl fufcep*

tible de Droit & d'obligation.

Telle eil la nature du Droit pris

pour faculté t & de l'obligation qui y
répond. L'on peut dire en général > que
l'homme eft fufceptible de ces deux qua-

litez, aufîi-tôt qu'il commence à jouir

de la vie 6c du fentiment. Cependant^

il faut mettre ici quelque différence en-

tre le droit 6c l'obligation , à l'égard du
tems auquel ces qualitez commencent à

fe développer dans l'homme. Les obli-

gations où l'on eft entant qu'homme 9 ne

déployent aétuellement leur vertu? que
lorfque l'homme eft parvenu à un âge

4e Railbn 6^ de dilcernement. Car poui;
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.s'acquitter d\iiie obligation j il faut ,ç;î

avoir connoifTance ; il faut fàvoir ce que
J'en fait» & être en état de comparer

fes actions avec une certaine Régie. Mais
pour les droits qui peuvent procurer l*a-

• vantage de quelcun fans qu'il fâche ce

.qui fe paiTe , ils prennent naiilance 6c font

valables dès le premier moment de fon

exigence , Ôc mettent les autres hommes
dans l'obligation de les refpefter. Par

exemple , le droit d'exiger que perfonne

ne nous maltraite Ôc ne nous offenfe 9

n'appartient pas moins aux Enfans » Ôz

même à ceux qui font encore dans le

fein de leur Mère , qu'aux Hommes faits,

C'eft le fondement de la Régie équita-

ble du Droit Romain 5 qui porte , Q U B
les Enfans encore dans le fein de leur Mère
font cenfe's venus au monde , toutes les fois

.c[U^il s\igit de quelque chofe qui tourne à
leur avantage (l). Mais l'on ne fauroit

dire,

.
»»—i^»» I I ——i— Il I

I ——^—i—

—

( I
) Q:ù in utero eji ^ ferinde ac fi in rébus hu^

manis ejfet , cujioditttr , qnoties de commodo ivfttr

panas qnœrititr. L. 7- D- <le Staru homin. Lib. L
Tit. 5. Un autre Jurifconfulte établit cette! Réple:
Itaqiie fati qitis injuriMn , etiam fi non femiat , pp-
tefi : facere nemo , nifi quijcit je injuriam facerè i
etiamfi nefciat cu'rfackt, L. 5. ^. z*I).fie Injuiîi^

JLib. 47. tit, jp. ,
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dire 9 à parler exaftement , qu'un Enfant

né ou à naître , ioit aèluellement alfujetti

à quelque obligation à l'égard des autres

hommes. Cet état ne commence propre-

ment > par rapport à lui 9 que lors qu'ii

a atteint l'âge de connoiiîance ôc de dit
crétion.

§ VIII. Les droits & les obligations

o font de flufteurs fortes»

L'on peut faire plufieurs diftindlions

des droits 6c des obligations ; nous nous
contenterons d'indiquer les principales (a).

Premièrement , il y a des droits natu-

rels & des droits acquis. Les premiers

font ceux qui appartiennent originairement

& eJjmtieUement â Phomme , qui font in--

herens à fa nature'^ dont il jouit par cela me*

me qu^il eft homme , indépendamment d'aucun

fait particulier de fa part. Les droits acquis

fjnt au contraire , ceux dont î'homme ne

jouit pas îiaturellement , mais qu^il s'ejl pro-

curé par fon propre fait, Ainfi le droit

de

(a) Voy. Piifend. Droit de la Nature & des

Gens. Liv. I. Cfc.l. §. iQ. 6c Crot. Droit de la Guerre

&: de la Paix. Li-v. l. Ou I. §. 4. J. 6? 7» .avefi

îles Noies de Mr, Barbejfrat,
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de pourvoir à fa confervation , eu un droit
\

naturel à l'homme : mais la Souveraineté a
'

ou le droit de commander à une Société

d'hommes , eft un droit acquis.

Z^. Il y a des droits parfaits & rigou"
j

reitx > ÔC des droits imparfaits ou non-ri-

goureuy:. Les droits parfaits font ceux dont

on peuî exiger Veffet à toute rigueur , & s*il

ejî nécejfaire » jufqu^â employer la force pour

en obtenir texécution , ou pour en mcSntenir

tufagCi contre ceux qui voudroient nous

refijîer ou nous troubler à cet égard. C'efl:

ainli que l'on peut raifonnablement oppo-
fer la force à quiconque attente injulte-

|

ment iiir notre vie > fur nos biens ou fur

notre liberté. Mais lorfque la Raijon ne

nous permet pas d'^employer des voyes défait

pour nous ajjurer la jouiffance des droits

qu'elle nous accorde , alors ces droits ne

font qyCimparfaits & non-rigoureux. Ain(î

quoique la Raifbn autorife ceux qui par

eux-mêmes font deftitués des moyens de
vivre , à exiger du fecours des autres

hommes j ils ne peuvent pourtant pas y

en cas de refus , fe le procurer par la

force , ni le leur arracher maigre eux.

L'on comprend bien , fans qu'il foit befoin

de le dire , que l'obligation répond ici

.cxaélement au droit » ik, qu elle eft plus

ou
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ou moi.is forte •, qu'elle eft parfaite ou im-

farfaite > lelon que le droit lui-mcme eft

parfait ou imparfait.

3*^. Une autre dilHnc^îon qui mérite d'ê-

tre remarquée > c'eft qu'/7 y a des droits

auxquels on peut renoncer légitimement , &
d'autres à Fegard defiuels cela ncji pas

permis. Vn créancier > par exemple > peut»

s'il le veut •> remeitre la dette à Ion ié-

biteur , nu en tout ou en partie : mais

un Père ne (àuroit renoncer au droit qu'il

a fur les enfans, ni les lailler dans une
entière indépendance. La raifon de cette

différence eft > qu'il y a des droits qui ont

par eux-mêmes une liaifon naturelle avec

.nos devoirs t & qui ne (ont donnés à

l'homme que comme des moyens de s'en

acquitter. Renoncera ces fortes de droits,

ce ièroit donc renoncer à fon devoir » ce

qui n'èlt jamais permis. Mais à l'égard

des droits qui n''intérelfent en rien nos de-

voirs , la renonciation eit licite , & ce

n'eft qu'une affaire de prudence. Ajou-
tons encore un exemple. L'homme ne
fàuroit renoncer entièrement» abfolument,

& fans referve à fa Liberté j car ce feroit

manifeftement fe mettre dans la néceffité

de mal faire , fi celui auquel on s'efl:

fournis fur ce piélà l'ordonnoit. Mais
l'on
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l'on peut légitimement renoncer à une par-

tie de fa liberté j û Ton fe trouve par là

d'autant mieux en état de remplir Tes

Revoirs, & qu'on fe procure quelque

avantage certain 6c raifonnable. C'eft avec

ces modifications qu'il faut entendre la

maxime commune, Qu'il ejî permis à

chacun de renoncer à fon droit.

4^. Enfin , le Doit , confidéré par rap-

port à fes differens objets , peut être ré-

duit à quatre efpéces principales. i°. Le
droit que nous avons fur notre propre

perfonne & fur nos aftions , lequel s'ap-

pelle Liberté j 2^. Le droit que l'on

a fur les chofes qui nous appartiennent

en propre , qui fe nomme Propriété
ou Domaine j

3"^. Le droit que l'on

a fur la perfonne & les adions des au-

tres hommes , qu'on défigne par le nom
d'E M p I R E ou d'A u T o R I T É ;

4*>. Et

enfin le droit que l'on peut avoir fur les

chofes qui appartiennent à autrui j lequel

peut être de plufieurs fortes. Il (uffit

,

^uant à préfent , d'avoir donné une con-

noiifance générale de ces différentes efpé-

•ces de droits. On en explique la nature

.& les effets quand on en vient au détail

Aq ces matières.

Telles font les idées que l'on doit avoir

du
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du Droit , confidérc comme une faculté.

Mais il y a encore un autre fcns parti-

culier de ce terme , par lequel il fe prend

pour la Loi; comme quand on dit , que
le Droit Naturel eil le fondement de la

Morale lik. de la Politique , qu'il défend

de manquer à fa parole; qu'il ordonne
la réparation du dommage, ôcc. Dans
tous ces cas , le Droit eli pris pour la

Loi. Et comme cette elpéce de Droit

convient à l'homme d'une façon particu-

lière 9 il eit imponant de le bien deVe-
lopper. C'eft ce qui va faire la matière

àts Chapitres fuivans.

CHAPITRE VIII.

De la Loi en général, (a)

$ I.

DA N S' les recherches que nous avons

fdites julqu'ici fur la Régie des

adions humaines > nous ne fommes point

fortis de Thomme •, nous n'avons confulté

que fa propre nature j le fond de fon e(^

fence

(a) Voy Vvfend. Troit de la Nat. & des Gen?.
Liv. 1 CI,. VI.
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fence ôc ce qu'il eft en lui même. Cet

examen nous a fait connoître que l'hom-

me trouvoit au dedans de lui 6c d^ns l'a

Ra! SON» la Régie quM doit fuivre 5

ôc que les Confeils que la Railbn lui don-

ne ? lui indiquent la route la plus abré-

gée ôz la plus sure pour fe perfedioniier

6c fe rendre heureux : il réiultoit de-là

un principe d'obligation » on un puiilant

motif de conformer les adions à cette Ré-
gie primitive. Mais pour avoir une juile

connoilTance du Syftême de l'Homme 9

on ne doit pas s'arrêter à ces premières

confidérations : il faut encore , (iiii-ant la

méthode que nous avons indiquée > por-

ter Ton attention fur les différens états de

l'homme 6c fur les relations qui en font

les fuites , 6c qui ne peuvent manquer de

produire certaines modifications dans les

Régies qu'il doit fùivre. Car , comme
nous Tavons déjà obfervé , non-feulement

CesRégles doivent être conformes à la nature

de l'homiTiC» mais encore elles doivent être

proportionnées à fafituaîion 6c à fon état.

§ II. Vhomme -par fa nature efi un Etre

défendant &c.
O R entre les états primitifs de l'hom-

me » fétat de dépendance ell: un de ceux
qui méritent le ^\us d'attention , 6c celui

qui



en gênerai. Il

7

quî doit avoir plus d'influence fiir la Rè-
gle qu'il doit obrcrver. En eifet , un
Etre indépendant de tout autre n'a d'autre

Re'gle à fuivre que les confeils de la

propre Raifon; & par une fuite de cette

indépendance , il le trouve afiî\inchi de

tout aiTu)ettiircraent à la Volonté d'au-

trui; en un mot, il eil: maître abfolu de

lui même ôc de lès a6lions. Mais il n'en

tii pas ainii d'un Etre que Ton fùppole

dependaizt d'un autre, comme d'un Supé-

rieur 6c d'un Maitre. Le fentiment de

cette dépendance doit naturellement en-

gager l'int'érieur à prendre pour Régie
de fa conduite la Volonté de celui dont

il dépend; puifque i'airujettiilement où
il fe trouve ne lui permet pas d'efpérer

raifonnablement de pouvoir fe procurer un
Iblide bonheur, indépendamment de la Vo-
lonté de fon Supérieur , 6c des vues qu'il

peut fe propofer par raport a lui (b). Et

cela encore a plus ou moins d'étendue

Ôc d'effet , à proportion que la fupériorité

de l'un 6c la dépendance de l'autre fera

plus ou moins grande , fera abfolue ou

limitée. L'on voit bien que toutes ces

remarques s'appliquent à l'homme d'une

façon particulière : enforte que dès que
l'hom-

(b) Voi, ci-defliis Çhap, VI $. j.
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Fhomme reconnoît un Supérieur» à la puiP
fance & l'autorité duquel il efl: naîurelle-

uient fournis , c'eft une conféquence de
cet état, qu'il reconnoilFe aufïî la Volonté
de ce Supérieur pour la Règle de Tes ac-

tions. C'eft là le Droit que nous appel-

ions Loi.
Bien entendu pourtant que cette Vo-

lonté du Supérieur n'ait en eile - même
rien de contraire à la Raison, qui eft

la Régie primitive de l'homme. Car lî

cela étoit s nous ferions hors d'état de lui

obe'ïr. Afin qu'une Loi (oit la re'gle des

aftions humaines, il faut ablblument qu el-

le s'accorde avec la nature ôc la confti-

îution de l'homme > & qu'elle fe rapporte

en dernier relTort à fon bonheur , qui eft

ce que la Raifon lui fait necellairement

rechercher. Ces remarques, allez claires

d'elles-mêmes, le paroitront encore da-

vantage, quand nous aurons expliqué plus

|>articuliérement la nature de la Loi.

§ III. Définition de la Loi.

J E définis la Loi une Règle -prefcrite

far le Souverain £une Société à fes Sujets^

foit pour leur impofer l*obligation de faire ou

de ne pas faire certaine^: chofes . fous la me^

pAG^ de gue'iuc peine j [çit pour kur laif-
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fer la liberté d\igir ou de ne ^as agir en.

d'autres chojes j comme ils le trouveront à

fro^os j & leur a'Jurer une pleine jouïjjancc

de leurs Droits ù cet égard.

En définidant ainfi la Loi» nous nouS

écartons un peu des définitions que G R ô-

T I u s 6c P u r F E N D û R F en ont données.

Mais il nous a paru que les définitions de

ces deux Auteurs avoient quelque chofë

de trop vague , & que d'ailleurs elles

ne convenoient pas à la Loi confidérée

dans toute fon étendue. C'ell ce que juf^

titîeront les détails où nous allons entrer,

fi l'on en fait la comparaifon avec les paf-

làges que nous indiquons (a).

§ IV. Pourquoi on définit la Loi une Ré*
gle prefcrite.

Jb dis que la Loi eft une Rcgle: pre-

mièrement 9 pour marquer ce que la Loi

a de commun avec le confeil^ c'ell: que

l'un & l'autre font des Régies de condui-

te j Ôc en fécond lieu > pour diftinguer la

Loi des ordres ^ajfagers qu'un Supérieur

peut

(a) Voy. Grotitis Droit de la Gaerre & de la

Paix. Liv. I. CL 1. ^. 9. 6c Pu[tnd. Droit de \
Nat. & des Gens. Li-u. h Ch. VL §. ^ Aj<>>u!^

^ les Notes de Mr. 3arbç;frae»
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peut donner , & qui n'étant point des Ré-
gies permanentes de la c >nduite des Su-

jets» ne font point proprement des Loix.

L'idée de Begle renferme principalement

ces deux choies» Vuniverfalité 6c la perpc-

iuhé'. ôc ces deux caradéres étant eflen-

tiels à la Régie -^ confidérée en général

ils fervent aufli à didinguer la Loi de tou-

te autre Volonté particulière du Souverain.

J'ajoute que la Loi ert une Régie i^ref-
\

crïte f parce qu\ine fimple réfolution ren-

fermée dans Tefprit du Souverain , fans

(ë manifeder par quelque figne extérieurjne

feroit pas une Loi. Il faut que cette Volonté

foit notifiée aux Sujets d'une manière conve-

nable , en forte qu'ils puillent connoitre ce

que le Souverain exige d'eux , ^ la né-

ceffité où ils font d'y conformer leur con-

duite. Au refle y de quelque manière

que fb fafle cette notification , foit de' vi-

ve voix, foit par écrit ou autrement j la

chofe eft indifférente. Il liiffit que les

Sujets foient bien inftruits de la Volonté

du Légiflateur.

5 V. Ce que c'ejl que h Souverain &c.

Achevons de développer les prin-

cipales idées qui entrent dans la définition

^e Id Loi, La Loi eftprefcrite par le Sou-

veraifh
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veraîn-i c'eft ce qui la diftingae du con»

félt qui vient d'un ami^ d'un égal 3 qui

comme tel j n'a aucun pouvoir fur nous 9

& dont par conféquent les avis n'ont pas

la même force & ne produifent pas la

incme obligation que la Loi , laquelle

émanant du Souverain , a pour appui le

commandement & ^autorité d'un Supérieur

(b). L'on fuit le confeil par des raifons

tirées de la nature même de la cliofe:

Ton obéit à la Loi ) non-feulement en vue
des raifons fur lefquelles elle eft établie ;

mais auiTi à caufe de l'autorité du Sou-

verain qui la prefcrit. L'obligation que

produit le confeil eft une obligation pu-
rement interne'^ celle de la Loi eft iiuer-^,

ne & externe tout à la fois (c).

La Société eft > comme on l'a déjà

remarqué 1 Vunion de flufuurs ^erfonnes

four une certaine fin , qui eft quelque avan*

tage commun. La Fin c'eft Pejfet ou

davantage que fe ^ro\>oJent des Etres intel^

ligens, Ù" qu^ils veulent fe procurer : l'U-

ÎJION d" ;plufieurs perfonnes , c'eft le con"

Burkfn. Droit Nat. T. I. F cours

<b) Voy. Droit de la Nat. de des Gens Liv, A
Ch. Vl. 6. X.
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cours de leur volonté four fe procurer la

fin qu^ils fe ^ropojmt en commun. Mais
quoique nous fa(fions entrer l'idée de la

Société dans la délînition de la Loi* il

n'en faut pas conclure , que la Société

foit une condition abfolument effentieile

6c néceflaire à rétabliirement des Loix.

A la rigueur , 6c dans l'exadle précifîon

,

Ton peut fort bien concevoir la Loi ? lors

même que le Souverain n'auroit qu'une

feule perfonne foumifè à fon autorité :

^ ce n'efl: que pour nous rapprocher du

fait ou de l'état aduel des choies , que
nous fuppofons un Souverain qui com-
mande à une Société d'hommes. Il faut

pourtant obferver que la relation qu'il y a en-

tre le Souverain Ôi. les Sujets , forme

entr'eux une forte de Société > mais qui

efl; d'une efpèee particulière » ôc que l'on

peut appeller une Société d'inégalité : le

Souverain commande , & les Sujets obéit

fent.

Le Souverain eft donc celui qui a

droit de commander en dernier re£hrt. Com-
mander c'etl: diriger félon fa volonté &
avec autorité ou pouvoir de contraindre 9

les adions de ceux qui nous font fournis , ÔC

je dis que le Souverain commande en der^

nier rfj/brf» pour faire connaître (jue, com-

me
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me il tient dans la Société le premier rang,
fa Volonté eft llipérieure à toute autre, 6c

que tous les Membres de la Société lui font

alFujettis. Entin , le Droit de com-
mander n'eft autre chofe que le fouvoir

de diriger avec autorité les adions des au-

très. Et comme le pouvoir de le fcrvic

de Tes forces & de "fa Liberté •, n'ell un
droit cju'autant que la Railon l'approuve

^ l'autorife j c'ed aufîi » en dernier re(-

fort , fur cette approbation de la R.aifon »

que le Droit de commander fe trouve

établi.

§. VI.

Ceci nous conduit a rechercher plus

particulièrement quels font les fondemem
naturels de VEmpire ou de la Souveraine^

té y ou ce qui revient au mcme , en ver-

tu de quoi on a le droit d'impofer a au-

tmi quelque obligation, 6c d'exiger de lui

la foumilfion 6c l'obéillance. Cette quef-

tion ell très importante en elle même ;

elle l'eil aufïi par fes effets. Car plus on
connoîtra les raifons qui ét^bliifent l'au-

torité d'une part 6^ la dépend -"nce de l'au-

tre , plus on fera porté à fe foumetrre eu
effet & de bon gré à ceux de qui l'on

dépenJ, D'ailleurs la diverliié âes fen-

F a timens
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tîmens fur la manière de pofer les fonde-

mens de la Souveraineté, eft une preuve

que ce fujet demande d'être traité avec
quelque foin.

CHAPITRE IX.

Des Fonde MENS de la Souverai-
1^ E T É , OU du Droit de commander.

§ I. Ire. Rem. Il s'agit ici d'une Souve-

raineté nécelTaire.

QU A N D nous recherchons ici les fon-

deiiiens du Droit de commander

,

nous n'envifageons la chofe que d'une

manière générale & mitaphylique. Il

s'agit de favoir quels font les fondemens

d'une Souveraineté & d'une dépendance

ne'cejfaire : c'efl - à - dire ? qui fe trouvent

établies fur la nature mcme des chofes

,

ik qui font une fliite naturelle de la conir-

titution des Etres auxquels on les attri-

bue. Mettons donc a part ce qui touche

une efpèce particulière de Souveraineté,

pour remonter aux idées générales ) d'oii

dérivent les premiers principes. Mais
comme des principes généraux, quand ils

font jufles 6c bien fondés j s'appliquent

aifé-
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airiment h tous les cas particuliers ; il

s'enfuit y que les premiers fondemens de

la Souveraineté , ou hs raifons fur lefquel-

ies elle elt e'tablie , doivent être pofe's de

rrjaniére , que l'on puille les appliquer

convenablement a toutes les efpeces qui

nous font connues. Par là , comnie nous

le difions ci-devant , on pourra ou s'alFu-

rer pleinement de la juftelTe des princi-

pes f ou reconnoître s*ils font défedlueux.

§ II. 11^^. Rem. Il n'y a ni Souveraine"

te ni dc^endance nécejfaire entre des

Etres parfaitement égaux.

Une autre remarque générale & pré-

liminaire ) c'eil qu'il ne peut y avoir ni

Souveraineté ni dépendance naturelle Ôz.

néceflaire, entre des Etres qui par leuc

nature 9 par leurs facultez & par leur

état> fe trouveroient dans une égalité fî

parfaite 9 que l'on ne fauroit rien attribuer

à l'un qui ne fe rencontre également dans

l'autre. Et en effet, dans cette (uppoli-

tion, il n'y auroit nulle raifon, pourquoi

Ton put s'attribuer quelque autorité flir

les autres Ôc les mettre dans fa dépen-
dance , que ceux-ci ne puflent également

faire valoir contre lui. Mais cela rédui-

fant la chofe à Wibfurde , il s'enfuit qu'une

F 3 telle
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telle égalité entre plufîeurs Etres excîud

toute fLibordinatirm entr'eux , tout Empi-
re ) toute dépendance nécellaire des uns

aux autres j comme i'égaliîé de deux poids

fait qu'iis demeurent en équilibre. I L
FAUT donc qu'il y ait dans la nature mê-
me de ceux que l'on veut fubordonner

l'un à l'autre , des qualitez ellentiellement

difTérentes , fur lefqutiles on puilfe fonder

la relation de Supérieur & (Tinférieur.

Mais les fentimens fe trouvent partagez

dans la détermination de ces qualitez.

§ I.TI. Dijfc'rentes opinions fur Vorigine &
les fondemens de la Souveraineté.

l". QuELQUEs-uns prétendent que la

feule fuperiorité des forces , ou > comme
ils parlent , une Puijj'ance irrefiJïiUe , eft

le vrai 6c le premier fondement du Droit

fi'impofer quelque obligation & de prêt

çrire des Loix. » Cette fupériorité de
qo PuiiTance donne , félon eux , le Droit de

5) régner , par l'impoffibilité où elle met les

» autres de relîfter à celui qui a fur eux
» un tel avantage (a).

2,''. Il y en a d'autres qui rapportent

l'origine Ôi le fondement de l'Empire

»à ^excellence de nature 3 qui non- feule-

ment
(a) Voy. Hobb. J)ç Cive. QuXF. §. 5.
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V ment rend un Etre indépendant de tous

» ceux qui font d'une nature inférieure ;

35 mais qui fait encore que ces derniers

>î peuvent être regardés comme faits pour

» le premier, C'elt dequoi, difent-iis>

» nous avons une preuve dans la conOi-

» tutîon même de l'homme , car c'eft

33 TAme qui gouverne, comme étant la

3) partie la plus noble: & c'eO aufïi fui:

V ce fondement qu'eft établi l'Empire de

» l'homme fur les Animaux (b).

3''. Un troidéme fentiment, qui mé-
rite d'être rapporté > eft celui de Mr.
Barb>-"YRAC (c). Suivant ce judicieux

Auteur j il n'y a proprement qu'un feul fon-

dement général d'obligation, auquel tous

les autres fe réduifent j c'eft la dépendan-

ce naturelle où nous Ibmmes deDiEU»
entant qu'il nous a donné l'être > & qu'il

peut tn conféquence exiger de nous que
nous faffions de nos facultez l'ufage au-

quel il les a manifellement deftinées.

F 4 Ua

(b) Voy. Ptijfend. Droit de la Nat.& des Gens.'

Liz>. r. Ch. VI. § ij.

!c) On le trouve d ;ns la note i for le ç tî. dit

praiid Ouvrage de Vtiffend. Liv. 1. Ch. VI. Et dans
ia note 5 luf le §. V. des Devoirs de l'homme ôç
du Citoyen, liv, I. Chup. IL
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» Un ouvrier , ajoute - 1 - il , eft , comme
» tel , le maitre de fon ouvrage ; il peut

3) en difpofer à fon gré Si un Sta-

7> tuaire pouvoit , par fa vertu propre «

» faire des ftatues animées > cela

Tifeul le mettroit en droit d'exiger que
3> le membre façonné de fes mains , &
ï> doué par lui d'intelligence , fe fournit

» à là volonté Mais Dieu efl

» l'auteur de la matière ôc de la forme
3> des parties dont notre Etre eft compo-
T> fé ; il a créé nos Corps & nos Ames y

3) 6c il a donné à celles-ci toutes les fa-

» cultez dont elles font revêtues, il peut

» donc prefcrire telles bornes qu'il veut

3> à ces facuhez ? & exiger que les hom-
3) mes n'en farfent ufage que de telle ma-
3J niére 5 &c.

§ IV. Examen de ces Opinions.

Tels font les principaux Syftêmes fur

l'origine ôz les fondemens de la Souve-

raineté ôz de la dépendance. Examinons-

les; & pour en bien juger? n'oublions ni

la diftindion de la niceflité fhyfique <Sc

morale , ni les notions primitives du Droit

6c de VObligation , telles qu'on hs a ex-

pliquées ci-delTus (a).

1^, Ce-
% (a) Cha^. VL &. Vlh
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î®. Cela pofé, Je dis 5 que ceux qui

fondent le droit de prefcrire des Loix»
fur la feule fupériorité de puiflance , ou
lùr un Pouvoir auquel il eft impoffible

de rélifter , etablilTent un principe infùffi-

lant j Ôs qui même en le prenant à la ri-

gueur , fe trouvera faux. En effet , de

cela feul que je fuis hors d'état de re'fif^

ter à quelcun , il ne s'enfuit pas qu'il ait

droit de me comniander» c'eil - à - dire >

que je fois tenu de me foumctîre à lui

en vertu d'un principe d'obligation 5 &
de reconnoître fa Volonté comme la Ré-
gie univerfelle de ma conduite. Le droit

n'étant autre chofe que ce que là Raifon

approuve , il n'y a que cette approbation

que la Raifon donne à celui qui comman-
de 9 qui puiiTe faire fon droit ) (5c qui par

une conféquence néceflaire , produife en

nous ce fenùment que nous appelions

obligation , lequel nous porte h nous fou-

liiettre de bon gré. Toute obligation

fuppofe donc certaines raifons qui agif-

fent fur la ccnfcience 3 6c qui flichiilent

la Volonté j en forte que fuivant les lu-

mières de notre propre Raifon , nou^

jugeons que nous ferions mai de réfi'^er ,

lors même que nous en aurions le pou-

voir 3 6^ qu'cdnfi nous n'en avons pas

F 5 le
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le droit. Or quiconque n'allègue d'autre

raifon que la iùpériorité de les forces»

ne propofe point un motif lijffifant pour
obliger la Volonté. Par exemple , la

puiUance que peut avoir un Etre malfai-

sant ne lui donne aucun droit de com-
rnander » & ne fauroit nous mettre dans

l'obligation d'obéir ; parce que cela répu-

gne rnanifeilement à l'idée même de droit

éï. d'obligation. Au contraire, le pre-

anier conleil que la Raifon nous donne »

à l'égard d'une Puilfance malfaifante > c'eft

de lui re'fifter , ik s'il eft poffible 5 de la

détruire. Or? fi nous avons droit de ré-

iifter , c'eft un droit incompatible avec

l'Obligation d'obéïr , 6c qui l'exclut évi-

demment. Il ei\ vrai que fi nous voyons

clairement , que tous nos efiorts feront

inutiles , que notre réfiftance ne feroit que
nous attirer un mal plus fâcheux , nous

aimerons mieux nous foumettre pour un
tems , quoi qu'à regret, que de nous ex-

pofer aux coups d'une PuiiTance maligne.

Mais alors nous femmes contraints y &
non obligés. Nous fouffrons maigre' nous >

tous les effets d'une force lupérieure \ 6c

en nous y foumettant extérieurement »

nous nous foulevons intérieurenient con-

tre elle 3 par un fentiment naturel : ce

qui
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qui nous lailTe toujours en plein droit de

tenter toutes fortes de voyes pour nous

délivrer du joug injuiïe que l'on nous

impofe. Il n'y a donc point alors d'o^/i-

gation proprement dite ; or le défaut d'obli-

gation emporte le défaut de droit (a).

>îous n'infiftons pas ici fur les dangcreu-

fes conféquences de ce Syftême j il fufBt

de l'avoir refuté par les principes» ôi. ron

aura peut-être occafion d'en parler une
autre fois.

§. V.

Les deux autres fèntimens que noiis

avon<; rapportés , ont quelque chofè de
plaufible 6c même de vrai. Cependant
ils ne me paroiflent pas tout-à-fait fliffi-

fans: les principes qu'ils pofent font trop

vagues 1 & ont befoin d'être amenés à un
point plus précis.

2^. Et véritablement > ]e ne vois pas ,

que la feule excellence de nature flifEfe

pour donner un droit de Souveraineté,

Je reconnoîtrai » fi l'on veut , cette excel-

lence ) & j'en conviendrai comme d'une

vérité qui m'eft bien connue: voilà tout

l'effet que doit naturellement produire

cette hvpothéfe. Mais je m*arrête là: &
la connoiffance que j'ai de l'excellence

F 6 d'un
(«0 Voy. ci-dejfui Ch.YU. §.^.
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d'un Etre au deflus de moi , ne me
préfente point par elle-même un mo-
tif fuffifant pour fe foumettre abfolument

à lui î 6c pour abandonner ma Volonté afin

de prendre la lienne pour Règle. Auffî

îongtems que l'on s*en tiendra à ces gé-
ncralitez, de que Tonne médira rien de

plus , je ne me (entirai point porté? par

lin mouvement intérieur , à me Ibumet-

îre; ôc je puis» fans que ma confcience

me faile aucun reproche , juger que le

principe intelligent qui eft en moi (uffit

pour me. conduire. Julcjues-là donc >

tout s'arrête a la fimple Spéculation. Que
û vous voulez exiger de moi quelque

chofe de plus j je ramènerai la queftien

à ce point: Comment & de quelle ma-
nière cet Etre, que vous fuppofez plus

excellent que moi î veut-il fe conduire à

,ïnon égard , & par quels effets cette ex-

cellence ou cette (lipériorité de nature fe

manifeftera-t-elle ? Veut - il me faire du
bien ou du mal, ou reftera-t-il, par rap-

port à moi.) dans l'indifférence? Il faut de

toute néceffité que l'on s'explique ; &
alors , fuivant le parti que l'on prendra >

je conviendrai peut-être que cet Etre a
droit de me commander > 6c que je fuis

dans l'obligation d'obéir. Mais ces réfle-

xions
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xions font bien voir, fi je ne me trom-
pe , qu*il ne fuffit pas d'alléguer pure-

ment & fimplement l'excellence d'un Etre

par delfus les autres « pour établir les fon-

demens de la Souveraineté.

S VI.

3^. Il y a peut-être quelque chofe

de plus précis dans la troifiéine hypothé-

ie. » Dieu 5 dit -on, eft le Cre'ateur des

» hommes: c'eit de lui qu'ils tiennent la

3) vie , la Raifon (k. toutes leurs facultez.

3)11 eft donc le Maître de fon Ouvrage 5

» 6c il peut en conféquence prefcrire aux

S) hommes telles Règles qu'il lui plait.

j> De - là découlent naturellement notre

x> dépendance , & l'Empire abfolu deDiEU
3) fur nous j & c'eft là aufTi la première

» fource , ou le premier fondement de

» toute Autorité. »

Tout ce qu'on allègue ici pour fonder

l'Empire de DiEU lur les hommes 5 fe

réduit à fa Puijjance Suprême. Mais s'en-

fuit-il de cela feul 5 & par une conféquen-»

ce immédiate (k néceifaire > qu'il ait droit

de nous prefcrire des Loix? Voilà le

point de la queftion. La Souveraine Puii^

lance de DiEU lui donne bien le pouvoir

de faire à l'égard des hommes > ôi, d'exi-
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ger d'eux , tout ce qu'il lui plait , & de

les mettre dans la mcejjite' de s'y alTujet-

tir ; car la Créature ne lauroit réfiller au

Créateur , ôi elle le trouve , par Ik na-

ture &L par fon état? dans une dépendan-

ce fi entière que le Cre'ateur peut mê-
me j s'il veut , l'anéantir &: la détruire.

Cela èfl: certain. Mais cela ne paroit pas

encore (uffifant , pour établir le Droit du

Cre'ateur. Il faut quelque chofe de plus

pour faire du fimple pouvoir une qualité

morale , & le convertir en droit (a). En
un mot 5 il eft nëceflaire t comme nous

l'avons remarqué plus d'une fois > que la

PuilTance foit telle qu'elle foit approuvée

par la Raifon j afin que l'homme puiiTe

s'y foumettre de bon gré 6c par ce fen-

timent qui produit Vobiigation.

Qu'on nous permette de faire une fiip-

pofition qui rendra la chofe fenfible. Si

le Créateur n'avoit donné l'exiftence à la

Créature que pour la rendre malheureu-

fe, la relation de Créateur à Créature

fi-ibliileroit toujours j 6c cependant Ton ne

fduroit j dans cette (iippoiition, concevoir

ni droit , ni obligation. Le Pouvoir irrc-

iîlHble du Créateur pourroit bien contrain-

dre la Créature ; mais cette contrainte ne

for-
[a) Voy. cirdeffijs Cfeop. VU §. 5.,
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formeroit pas une obligation de Raifon 9

un lien moral\ parce qu'une obligation

de ce genre luppofè toujours le concours

de la volonté > & une approbation ou un
acquiefcement de la part de l'homme 9

qui produit la foumijfwn volontaire : ac-

quiefcement qu'il ne fauroit donner à un
Etre , qui ne feroit ufage de Ion pou-;

voir luprême que pour l'opprimer 6c le

rendre malheureux.

La qualité de Créateur ne fuffit donc

pas leule & par elle-même, pour établit

le droit de commander & l'obligation

d'obéir.

§ VII. Véritable fondement de la Sou-*

veraineté &€.

Mais fi à l'idée d'un Créateur tout-

pulifant j nous joignons (ce qu'apparem-

ment Mr. B^RBEYRAC fuppofoit, mais

qu'il n'exprime pas afifez direftement , ) fi 5

dis-je , nous y joignons l'idée d'un Etre

parfaitement Sage & Souverainement Bon,

qui ne veut faire ufage de fa Puifiance

que pour le bien ôc l'avantage de fes

Créatures » nous aurons alors tout ce qui

eft néceffaire pour fonder une autorité

légitime.

Conliikons-nous nous-mêmes, Suppo-

fons
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Ions que non-feulement nous tenons Texif*

tence , la vie & toutes nos facultez d'un

Etre infiniment fupérieur à nous en puii-

fance ; mais encore j que nous ibmmes
pleinement allures , que cet Etre , auOi

î'age que puiiïant , n**a eu d'autre but en

nous créant, que celui de nous rendre

heureux , & que c'efl dans cette vue
qu'il veut nous impofer des Loix : Il ei1:

certain > que dans ces circonftauces , nous

ne faurions qu'approuver une telle Puil-

fànce ôi l'ufage que l'on en fait à notre

égard. Or cette approbation eiî une re-

connoiiTance du Droit du Supérieur ; 6c

en conféquence , le premier confell que
la Raifon nous donne > c'eft de nous aban-

donner à la dire6lion d'un tel Maitre > de

nous foumettre à lui ) & de conformer

toutes nos adjons fur ce que nous con-

noîtrons de fa Volonté. Pourquoi cela?

Parce que dans Fétat des choies , nous

voyons évidemment, qu'il n'y a point de

route plvis sûre ni plus abrégée pour ar-

river à la félicité 5 à laquelle^nous afpi-

rons. Et de la manière que nous fom-
mes faits , cette connoiflance entraînera

néceffairement le concours de la Volon»*

te ) notre acquiefcement , notre fournit-

fion y tellement que fi nous agiffons con-

tre
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tre ces principes , & qu'il nous en arri-

ve qutltjue chofe de fâcheux 5 nous ne

fciLirions nous empccher de nous condam-
ner nous iTif'^'mes , 6c de rcconnoître que
nous nous fbmmes juftement attirés le mal

que nous Ibufirons. Or voilà ce qui ccnl-

tituë le vrai caraétère de l'obligation pro-

prement dite.

§ VIII. ExpUcdtîon de notre Sentiment.

S I Ton veut donc tout embralTer 6c

tout réiinir ? pour faire une définition

complette , il fjud.a dire que h droit

de Souveraineté dérive d'une Puijjance Su-

périeure* accompagnée de Sagejje & de

Bonté.

Je dis premièrement * une Puijfancc

Supérieure, parce que l'égalité de puiG-

fance , comme on l'a dit dès l'entrée ,

exclut tout Empire « toute fubordinatioii

naturelle & néceflaire; & que d'ailleurs,

la fouveraineté , & le commandement
par où elle fe développe , deviendroient

inutiles 6c de nul effet , s'ils n'etoient

foutenus d'une puilTance fuffifante. Que
feroit-ce qu'un Souverain > qui n'auroit

pas en main des moyens efficaces pout
contraindre & pour fe faire obéir?

Mais cela ne fuffit pas y ik je dis
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en fécond lieu j que cette PuilTance doit

être fage ik. bienfaifante : Sage pour con-

noitre 6c choifir les mo\ens les plus pro-

pres à nous rendre heurtux ; & bien-

faifante > pour être en gcnéral portée à

employer ces moyens qui tendent à no-

tre bonheur.

Pour s'en convaincre , il fuffit de re-

marquer trois cas, qui font les (euls qu'on

puiiTe fuppofer. Ou cette PuilTance fe-

ra > par rapport à nous > une Puilfance

indifférente 'y
c'efr-à-dire? qu'elle ne vou-

dra nous faire ni bien ni mal , comme
ne prenant nul intérêt à ce qui nous

regarde i ou bien ce fera une Puiflance

maligne, ou enfin, ce fera une PuilTance

favorable <Sc bienfaifante.

Dans le premier cas, notre queftion

n'a plus lieu. Quelque llipérieur que foit

Un Etre k mon égard , dès qu'il ne prend

en moi nul intérêt , &i qu'il me laiiTe

entièrement à moi-même, ie demeure par

rapport à lui , dans une liberté aufîî en-

tière que s""!! ne m'étoit point connu 9

ou même s'il n'exiftoit point du tout (1).

Ainfi

(i) » Quelque impie eue foit le fentirrcnt de*

i> Èfkvr'iens , qui (e f ?,uroicnt des Lieux jouiiTans

y dans une paix profonde de leur fouveraine féii-
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AInfi nulle autorite de fa part , nulle obli-

gation de la mienne.

Que fi Ton fuppole une PuiiTance ma-
ligne 6c malfaifante , la Raifon) loin de

Vapfronver, Çç fouh've contre elle» com-
me contre un Ennemi d'autant plus dan-

gereux qu'il eft plus puilHint. L'homme
ne fauroit reconnoitre un tel Pouvoir com-
me un Droit; au contraire» il i'e trouve

autorifi à rechercher tous les moyens de

fe roufrraire à un Maître fi redoutable,

îifin d'ctre à couvert des maux qu'il en

pcurroit loufFrir.

Mais fiippofons une Puinance égale-

ment fage 6c bienfaifante. Bien loin que

l'homme puifle lui refLifer fbn approba-

tion , il fe fentira porté intérieurement

6c par le panchant naturel de fa Volon-
té j à fe foumettre 6c k acquiefcer entiè-

rement

v cité , & regardans avec la dernière indifférence

» toutes les cholè? humaines , fans daigner en pren-

» dre Coin , ni s'intérefFèr en aucune manière aux
>, bonnes ou aux mauvailes actions i qucJque impie,

>, dis-je j que (bit une telle perlée, ils avoient rai-

>•, (on d'en inférer
, que cela DO(ë , toute Keiigion

j> ik. toute cnîinte des Dieux éto-t vaine <k chimé-

», rique. « Pufend. Droit de la Nat. 6c des Gen?,

Lizj. l Ck. VL §. II. Yid. C/«T. de Nat. Deor. Lib. I.

Cap. 1,
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rement à la volonté d'un tel Etre , qui

poilede toutes les qualuez nécciraires pour

nous conduire à notre but. Par fa fuif-

Jance -, il eft pleinement en état de pro-

curer le bien de ceux qui lui font iou-

jiîis f ôc d'éloigner tout ce qui pourroit

leur nuire. Par fa Sagejje , il connoit par-

'îaitement quelle eft la nature & la conf^

titution de ceux à qui il donne des Loix

,

quelles font leurs facultez 6c leurs forces»

èc en quoi conliftent leurs véritables in-

térêts. Il ne fauroit donc fe tromper 9

ni dans les deffeins qu'il fe propofe à leur

égard , ni dans le choix des moyens qu'il

employé pour y arriver. Enfin la Bonté

porte un tel Souverain à vouloir en effet

rendre fes Sujets heureux » 6c à diriger

conllamment à cette fin les opérations

de fa Sd.gQ& 6c de fa PuilTance. Ainfî

rafiembiage de ces qualitez , en réuniffant

au plus haut point tout ce qui peut mé-
riter Vap-probation de la Rai/on , réunit

aulïi tout ce qui peut déterminer l'hom-

me» 6c lui impofer une obligation tant

externe qu'interne , d'obéir 6c de fe fou-

mettre. C'eft donc là le vrai fondement

ilu Droit de Souveraineté.

§1X.
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§ IX. // ne faut point fcparer ces quaîiteZy

qui font le Droit du Souverain.

A proprement parler > il ne faudroit y

pour lier &i ailbjettir des Créatures li-

bres ÔL railonnables, qu'un Empire dont

la làgelVe Ôc la douceur fe fit approuver*

à la Raifon, indépendamment des motifs

de crainte qu'excite la Puiflance. Mais
comme il arrive aifcment , de la manière

que iont faits les hommes, que, foit lé-

gèreté &. défaut d'attention , l'oit paffion

ôz. malice , on n'eit pas autant frappé qu'on

le devroit , de la fagelTe du Légiflateur

<Sc de l'excellence de lès Loix ; il eft à

propos qu'il y ait un autre motif efficace »

tel que l'appréhenfion du châtiment >

pour mieux fléchir la Volonté. C'eft pour-

quoi il faut que le Souverain foit armé
de pouvoir ôc de force , pour foutenir fon

autorité. Ne féparons donc pas ces diffé-

rentes qualitez » qui par leur concours |

font le droit du Souverain. Comme la

feule Puilfance , deilituée de la Bienveil-

lance , ne fauroit donner aucun droit ; la

Bienveuillance , dénuée de Puiffance ôc

de SageiTe ne fuffit pas non plus pour
cet effet. Car de cela feul que l'on veut

du bien à c^uelcun j il ne s'cnluii pas

,

que.
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que l'on foit Maître : Ô^ quelques bienfaits

particuliers ne fiiffifent pas même pour
cela. Un bienfait ne demande que de la

reconnoitfance ; (Se pour fe montrer re-

connoillant > il n'eil: pas nécelfaire de fè

foumettre abfolument à fon Bienfaiteur.

Mais que l'on joigne ces idées; Ôi que
l'on fuppofe tout à la fois , une fouveraine

puiilance , de laquelle , par le fait , cha-

cun dépende réellement; une fouveraine

Sagefle , qui dirige ce Pouvoir , Ôi. une
fouveraine Bonté , qui l'anime ; que rel^

te-t-il à défirer pour établir d'un côie,

l'autorité la plus éminente , 6c de Tau-

îre la plus grande (iibordiaation? Nous
ibmmes alors comme forcés, par notre

propre Raifon , qui nous preffe 6c ne nous

permet pas de nier? qu'un tel Supérieur

n'ait un véritable Droit de commander

,

& que nous ne devions nous y foumet-

tre (i).

§X.

(i) On peut bien dire que le fondement de l'oblt-.

gation externe e(i la 7wlonté d'un Supérieur. (Voy,
ci-defîus Chap. VI. § ; ?.) poarvti que l'on expli-

que enfuite cette propoiition générale par les dé-
tails dans lesquels nous venons d'entrer. Mais quand
on ajoute , que la force n'entre pour rien dans le

fondement de cette obligation , & quelle lert feu-

iement à mettre le Supérieiu: en état de faire va-

.^ir ion droit
, (voy, la ngte i. de Mn Barbe^rae
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§ X. Qui font les Sujets.? ôzc.

Dire ce qui fait le Souverain & la

Souveraineté, c'efl dire ce qui fait les Su-

jets (Se la dépendance. Ainfi les Sujets
font des -perfannes , qui font dans Pobligation

cCobéir. Et comme c'efi: la Fuijjance -, la

Sagejje &:• la B^iéjicence qui coniHtuent

la Souveraineté '.y
il faut {lippofer , au con-

traire > dans les Sujets la foiblejfe (Se les

hejoins , d*où réfulte la dépendance,

C'eii donc avec raifon que Puffen-
DORF remarque) (a) que ce qui rend

riiomme fulceptible d'une obligation pro-

duite par un principe interne -, c'ell qu'il

relevé naturellement d'un Supérieur, ai

que d'ailleurs, en qualité d'Etre intelli-

gent & libre , il peut connoitre les Ré-
gies

fur le §. 9. du grand Ouvrage de Fttfcnd. Liv. I.

Chap VI.) il me femble que cette pcnfce n'eft pas

juite; 6c que cette manière a')flraite de confidérer

la choie détruit le fondement même de l'obliga-

tion dont il s agit. Nulle obligation externe (ans

Supérieur) nul Supérieur iir\% force , ou ce qui eft

le même, fans Ptiilpince; aulu la force ou la Puif-

fance entre nécellàiremens dans le fondement de
l'obligation.

(a) Voyez Dev. de lliomme Hc du Citoyen. Liv,

I. a.ip. Il §. 4. & Droit de la Nac. Ôc des G.
Liv. L Chap. VL §. 6, ^,
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gles qu'on lui donne» & s'y conformer

avec choix. Mais ce font la plutôt des

conditions nécelTairement iuppoiees & qui

s*entcndent d'elles-mêmes, que des cau-

fes prëcifes & imme'diates de la fiijettion.

Il eft plus important d'obferver , que j

comme le pouvoir d'obliger une Créatu-

re raifonnable eft fondé fur la puilTance

<& fur la volonté de la rendre plus heur^u-

fè , fi elle obéît » ou plus malheureufè fi

elle n'obéit pas; cela fuppofe toujours

que cette Créature eft capable de bien Ôz,

de mal, qu'elle eft fendble au flaifir &
à la douleur , ôc que d'ailleurs Ion état

de bonheur 6c de mifere peut être accrCi

ou diminué. Sans cela , on pourroit bien ,

par une puilfance fupérieure, la jorcer à

agir d'une certaine manie're ; mais on ne
fauroit proprement l'y obliger»

§ XI. Vobligaîion que -produit la Loi eft

la plus parfaite que ton puijfe imaginer.

Tels font les vrais fondemens de la Sou-
veraineté 6c de la Dépendance. L'on
pourroit encore s'en alTurer mieux , en
faifant l'application de ces Principes gé-
néraux aux efpéces particulières d'Empire
qui nous font connues, c'eft-à-dire, à

l'Empire de Dieu fur les hommes 9 à ce-

lui
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lui du Prince fur les Sujets» & au Pou-
voir des Pères lur leurs Enfans. L'pii fe

convaincroit par-là , que toutes ces efpé-

ces d'Autorité ont en effet pour premier

fondement j les principes que nous avons

pofés y Ôc cela même fcroit une nouvel-

le preuve de la vérité de ces principes (a).

Mais il ilifEt d'uidiquer ici cette remar-

que ) dont le détail doit être renvoyé ail-

leurs.

Une autorité établie fur de tels fonde-

iiiens, 6c qui rallcmble tout ce que l'on

peut imaginer de plus cfïicace pour lier

Thomme j (Se pour le porter à fuivre conf-

lammcnt certaines règles de conduite ,

forme fans contredit Tobiigation la plus

entière 6c la plus forte. Car il n'y a

point d'obligation plus parfaite que celle

qui ti\ produite par des motifs its plus

puillans pour déterminer la Volonté , 6c

les plus capables » par leur prépondéran-

ce» de l'emporter fur t(»utes les raifons

contraires (b). Or tout concourt ici

pour cet eflet. La n.-ture des Rè.-Jes que
prefcrit le Souverairi., qui pir elles-mê-

rnes font les plus r.r m rc'; à avancer no-

Burlum. Drm Nut T. i G ire

(a; Voy. ci-dt I >=• ^. • •

(h) Voy. ci-dvÛ4J C; ,. VI. f. lO.
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tre perfe6lion 6^ notre félicité , le pouvoir

èz. l'autorité dont il elt revêtu ? qui le met

en état de décider de notre bonheur ou de

notre mifére j enfin la pleine confiance

que nous avons en lui > à caufe de fa

PuilTance , de la Sagelîe & de fa Bonté,

Que pourroit-on imaginer de plus pour

captiver la Volonté' j pour gagner le cœur,
pour obliger l'homme , & pour produire en

lui le plus grand degré de néceiîité morale,

qui fl\it aufïi la plus parRtite obligation?

Je dis necejftte morale ; car il ne s'agit pas

ici de détruire la nature de l'homme : il

demeure toujours ce qu'il eil > un Etre

intelligent ôi. libre ; 6c c'efl: comme tel

,

que le Souverain entreprend de le diri-

ger par Tes Loix. Aufli les plus étroites

obligations ne forcent- elles jamais la Vo-
lonté , enforte , qu*à la rigueur? Thomme
peut toujours adluellement s'y fouftrairei

comme l'on dit , à l'es périls & rifques.

Mais s'il confultc fà Raifon , 6c s'il veut

agir en conféquence , il fe gardera bien

de faire ufage de ce pouvoir métaphifi-

que , pour s'oppofer aux vues de foa

Souverain, 6c fe rendre lui-même maU
heureux.

$^{11,
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§ XIÎ. Cette obligation ejl interne & ex-»

terne en même tcms.

Nous remarquions ci-devant» que l'on

pouvoit dillinguer deux Ibrtes d'obliga-

tion (aj ; l'une interne , qui eft l'ouvrage

de la ilule Raifon > & qui eft fondée lue

ce que nous appercevons de bon ou de

mauvais dans la nature même des cho-

ies : l'autre externe y qui eft produite pac

la Volonté de celui que nous reconnoliTons

pour notre Supérieur & notre Maitre. Oc
l'obligation que produit la Loi, réunit

enlèmble ces deux fortes de liens , qui pac

leur concours , fe fortifient l'un l'autre >

& qui conftituent ainfi l'obligation la plus

parfaite dont on puilfe fe former l'idée,

C'eft apparemment pour cette raifon , que
la plupart des Jurifconfultes ne rcconnoit-

(ènt d autre obligation proprement dite»

que celle qui elt l'effet de la Loi , &.

qui eft impofée par un Supérieur. Gelai

eft vrai , il l'on ne veut parler que de
l'obligation externe , de celle qui eft la

plus étroite 6c qui lie le plus fortement

l'homme. Mais il ne faut pas conclure

de-là ) que l'on ne doive admettre aucu-

ne autre forte d'obligation. Les princi-

G 2 pes

(a) Voy. ïi-deflws Qia^. VI § i^
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pes que nous avons pofés, en recherchant

quelle etoit la première origine ôz. la na-

ture de Tobligation prife en général j 6c

les remarques particulières que nous ve-

nons de faire fur l'obligation qui naît de

la Loi , font bien voir , Il je ne me trom-

pe ) qu'il y a une obligation primitive y

criginaJe & interne j qui el\ inféparable de

la Raifon , 6c qui doit nécelTairement con-

courir avec l'obligation excerne > afin de

donner à cette dernière toute la force

nécefTaire 6c fléchir la Volonté , 6c pour

agir efficacement fur le cœur humain.

En démêlant bien ces idées , on trou-

vera peut-être, que cela concilie des (in-~

timens , qui ne paroiirent s'e'ioigner l'un

de l'autre que par un mal-entendu (a).

Il eft sCir au moins j que la manière dont

nous expliquons les fondem'ens de b Sou-

veraineté 6c de la dépendance , revient

,

pour le fond , au Syftême de PufekdcRF j

comme on le reconnoitra aifément , Il l'on

en fait la comparaifon avec ce que dit

cet Auteur, foit dans fon grand Ou-
vrage, foit dans Ion Abrégé (b).

CHA-

(a) Vcy. ci - après Part. IL Chav. VL
' (h) Voy. Droit de la Nat. & de; Gens. L'tv.l*

'Chap. VL ^ '). 6. 8. 6C 9. Et les Devoirs de l'Hora-

me ôc du Citoyen, !,;•;/. I. Ç/;, IL § 5. 4. U
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C H x\ P I T R E X.

De la Fin des Loix, de leurs Carac-
tères & de leurs D I F F É R E N- j

CES &C,

§1.

L' O N trouvera peut-être que nous nous

femmes occupés trop longtems de

la nature & des fondemens de la Souve-

raineté. Mais l'importance du fujet de-

mandûit qu'on le traitât avec foin , ÔC

qu'on en démciat bien les principes. D'ail-

leurs 3 il nous a paru que rien ne pouvoit

mieux faire connoitre la nature de la. Loi:

& l'on va voir, qu'en effet tout ce qui

nous refte à dire (lir cette matière le dé-

duit des principes que l'on vient d'établir.'

Et premièrement , l'on demande quel

ell: le but & la fin des Loix ?

Cette queftion fe préfènte fous deux
faces différentes: eft-ce à l'égard des Su-

jets f ou à l'égard du Souverain ? voilà

ce qu'il faut d'abord diOinguer.

La relation du Souverain avec fes Su-

jets forme entr'eux une efpèce de Société'

,

que le Souverain dirige par les Loix qu'il

G 3 y,
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y établît (a). Mais comme toute Socié-

té demande par elle-même, que l'on pour-

voye au bien . de tous cewx qui en font

partie , c'efl fur ce principe qu'il faut

juger de la fin des Loixj & cette fin ,

coniidérée par rapport au Souverain , ne

doit rien avoir d'oppofé à la fin de ces

mêmes Loix, envifagée par rapport aux
Sujets.

§ IL

L A fin de la Loi à l'égard des Su-
jets , c'eii: qu'ils y conforment leurs ac-

tions > <Sc que par là ils fe rendent heu-
reux Pour ce qui eft du Souverain» le

but quM a pour lui*-mcme, en donnant

des Loix à Ces Sujets , c'eft la fatisfaélioa

6c la gloire qui lui reviennent quand il

peut remplir les fages vues qu'il fe pro-

pofe , pour la confervation & le bonheur

de ceux qui lui font fournis. Ainfi , ces

deux fins de la Loi ne doivent point être

fêparées. L'une efî: naturellement liée à

Tautre; ce n'eft que le bonheur des Su-

jets qui fait la fatisfa6lion ôi la gloire du

Souverain.

§ iir.

5 (a) Voy. d-deSks, Qi. K^U, §• f.
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§ III. Le but des Loix î^ejl fas de gêner^

la Liberté &€.

Que Ton fe garde donc bien de pen-

fer que les Loix (oient laites proprement

pour impofcr un joug aux hommes. Une
fin fi peu railonnable feroit indigne d'un

Souverain, qui par fa nature ne doit pas

erre moins bon que puilTant & fage ? 6c

qui agit toujours félon ces perfedions. Di»

fons plutôt» que les Loix font faites pour

obliger les Sujets à agir félon leurs véri-»

tables intérêts ? 6c à entrer dans le che-

min le plus sftr 6c le meilleur, pour les

conduire à leur deliination, qui eft la fé-

licité. Ceft dans cette vue , que le Sou-

verain veut les diriger mieux qu'ils ne

fauroient le faire eux - mêmes , 6c qu'il

met un fîein à leur Liberté, de peur qu'ils:

n'en abufent contre leur propre bien 6c

contre le Bien public. En un mot, le

Scuvcrain commande à des Etres raifon-

nables ; c'eft fur ce pié-ik qu'il traite avec

eux y toutes ces Ordonnances ont le Sceau

de fi Raifon ; il veut régner fur les cœurs y

Ôi. s'il employé quelquefois la force , c'eft

pour ramener à la Raifon même ceux

qui s'égarent contre leur propre bien 6c

contre celui de la Société.

G 4 J lY.
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$ IV. Examen de ce que Fufendorf dit

à ce Jujet.

Cela ëtant « il me femble que ce

n'efl: pas être dans Texade précifion que
de dire , comme Pufekdorf , dans

la comparaifoii qu'il fait de la Loi avec

\q confeiU oQ UE le confeil tend aux fins

o que fe propofent ceux a qui on l^e don-

a ne> & qu'ils peuvent eux-mcmes juger

« de ces fins , pour les approuver ou Jes

a défapprouver : au lieu que la

o Loi ne vife qu'au but de celui qui l'é-

B tablit ; & que fi quelquefois elle a des

ff vues qui fe rapportent à ceux pour qui

a on la fait, ce n'eft pas à eux de les

« examiner ; cela dépend unique-

o ment de la détermination du Légifla-

» teur (aj. a L'on parleroit plus jufte

,

ce me femble ^ en difant , Q u e les Loix
ont une double fin , relative oc au Sou-

verain & aux Sujets; que l'intention du
Souverain en les établilTant > eft de tra-

vailler à fa fatisfaftion & h fa Gloire , en

rendant fes Sujets heureux ; que ces deux
chofes font infép arables , & que ce feroit

faire

(a) Voy. Droit de la Nat. ÔL tlei Gens. L'iv. l
Ch. VI. § I.
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faire tort au Souverain de croire qu'il ne
penfé qu'à lui-même , (ans égard au bien

de ceux qui dépendent de lui. Ici 7

comme en quelques autres endroits , P u-

FENDORF donne un peu trop» ce me
femble , dans les principes de H B B E s.

§ V. Lk la dijîndioji de la Loi en Loi obli-

gatoire , C^ de fimple permiffion.

Nous avons défini la Loi» a une Re'-

5) gle qui impolè aux Sujets l'obligation de

» faire ou de né pas faire certaines cho-

33 Tes ; & qui leur lailTe la liberté d'agir

3) ou de ne pas agir en d'autres chofes 9

V comme ils le trouvent a propos » 6cc.

C'ell: ce qu'il eft nécefiaire d'expliquer ici

plus particulièrement.

Le Souverain a iniconteftablcment le

droit de diriger \es a6tions d^ ceux qui

îuilfont foumis, fùivant les fins qu'il fe

propofe. En conféquence, illeurimpofe

la néceffité d'agir ou de ne point agir

d'une certaine manière, en certains casj

& cette ob'igation e'à le premier cfîet de

la Loi. Il fuit de - là , que toutes les

adlions qui ne font pas pofitivement or-

données ou défendues , font laiifées dans

la fphére de la Liberté naturelle ; & que
le Souverain eft cenlé , par cela même,

G 5 accor-
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accorder à chacun la permillRoii de faire ;

à cet égard ce qu'il trouvera bon; & cet* -

te permiffion ert un fécond effet de la Loi.

On peut donc diftinguer la Loi, prife

«dans toute fon étendue ? en Loi obligatoire ^

& en Loi de fm^le perljimion. ;

§ "Vh Sentiment de Grotius CÎT* de puATen-»

dorf U dejjus.

Il eft vrai que GROTius(a) 6c

3près lui P u P E N D o R F fb) croyent que

la fermijfion n'eft pas proprement & par

elle-même? un effet ou une a6lion de

la Loi j mais une pure inadion du Légif-

lateur. a Ce que la Loi permet , dit

j>PuFENDORF, elle ne l'ordonne ni

D ne le défend , & ainfi elle n'agit en au-

5> cune manière à cet égard. »

Mais quoique cette différente manière i

d'envifager la chofe ne foit peut - être

pas de grande conféquences le fentiment

de Mr. Barbeyrac , expliqué dans fès

notes fur les palfages que l'on vient d'in-

diquer, nous paroit plus jufte & plus

précis.

fa") Voy. Droit de la Guerre & de h Paix. Livi

1. a. I. ç 9.

tb) Voy. Droit de la I^at, 6c des G«d5 Liv, h
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précis. La f>ermijptûn qui réfulte du filen-

ce du Ldgiilateur , ne fauroit ctre cnvifa-

gce conioîe une fiinple inaétion. Le Lé-
gillateur ne fait rien qu'avec délibération

ôi. avec fageiïe. S'il fe contente d'impo-

fer ) en certaines chofes feulement > la né-

celfité indifpenfable d'agir d'une certaine

manisJre , & s'il n'ctend pas cette ne'cellité

au delà , c'eft qu'il juge convenable aux
fins qu'il fe propofe , de laiiTer en cer-

tains cas à les Sujets la liberté d'agic

comme ils voudront. Ainfi le filence du
Lcgiflateur emporte une permijfioji pofitive^

quoique tacite » de tout ce qu'il n'a point

défendu ou commandé *, quoi qu'il eut

pu le faire , Ôc qu'il l'eut certainement

fait , i'il l'avoit jugé à propos. De forte

quej comme les aèlions comiruimices ou
défendues font réglées pofitivement par

la Loi, les allions -fcrmijes fe trouvent

aulfi pofitivement déterminées par la mê-
me Loi? à leur manière 6c fuivant la

nature de la choie. En un mot, quicon-

que détermine certaines limites au delà

defquelles il déclare que l'on ne doit

point aller, marque par cela même jui^

qu'où il permet & confeat que l'on aille.

La permijfion eft donc un effet non moins

pofitif de la Loi que l'obligation.

G 6 § VIL
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Ç VIï. Les Droits dont les Hommes jouîp'

fmt dans la Société', font fondés fur

cette j^ermijjion.

C'est ce que l*on fentira mieux en-

core 9 fi l'on confidére , que dlis qu'on

a une fois fuppofé que Thomme dépend

d'un Supérieur , dont la Volonté doit

être la Régie univerfelle de fa conduite,

tous les droits que l'on attribue à l'hom-

me dans cet état > & en vertu defquels

si peut agir furenient & impunément »

font fondés fur la permiffion exprelTe ou
tacite que lui en donne le Souverain

ou la Loi. Cela eft d'autant plus rrai»

que? comme tout le monde en convient?

la permiffion que la Loi accorde à quel-

cun , & le droit qui en réfulte , impofe

aux autres hommes ^obligation de ne lui

point réfirter , quand il ufe de fon droit,

& de lui aider en cela plutôt que de lui

nuire. L'obligation & la permiffion fe

trouvent donc ici naturellement liées l'une

à l'autre , &i tout cela eft l'effet de la

Loi, qui autorife encore ceux qui font

troublés dans l'exercice de leurs droits 5

à employer la force ou à recourir au
Souverain, pour faire cefier ces empê-
chemens. C'eft pourquoi? après avoir dit

en
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en définifTant la Loi» qu'elle laifTe en cer-

tains cas la Liberté d'agir ou de ne pas

agir» nous avons ajoute 5 qu'elle niTure

par-là aux Sujets une pleine jouillance de

leurs droits (a).

§ VIIÎ. Quelle ejl la matie're des Loix\

L A nature (5c la fin des Loix fait con-

iioître quelle en eft la matière ou tobjet.

L'on peut dire en général» que ce" font

toutes les allions humaines, \cs intérieures

aufTi bien que les extérieures'^ les penfJes

& \q^ paroles auHi bien que les a6tions;

celles qui fe raportent à autrui, Scelles

qui Te terminent à la perfonne même ;

autant du moins que la diredlion de ces

aftions peut eilentiellement contribuer au

bien particulier de chacun 5 à celui de la

Société en général, & à la gloire du Sou-

verain.

§ IX. Conditions internes ê^wie Loi &c.

Cela fuppofe naturellement ces trois

conditions : i*^, que les chofes ordonnées

par la Loi foient fojjibks dans leur exé-

cution j car ce feroit folie, &: même cru-

auté 5 d'exiger de quelcun fous la moin-

dre

(a) Voy. ci-deflas Chaj^. VlII. f j.
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dre peine 9 ce qui eiï 6c qui a toujours

été au-delins de Tes forces. 2,". H faut que

la Loi fbit de quelque utilité: car la Rai-

fon ne permet pas que Ton gêne la liberté

des Sujets» uniquenjent pour la gêner, ôz

fans qu'il leur en revienne aucun bien.

3'^. Enfin > il faut que la Loi foit jujle

en elle-mcine , c'eiî - à - dire j conforme

à Tordre, à la nature des chofes & à

la conûitution de l'homme : c'eil ce que

demande l'idée de Régie , qui, comme nous

l'avons vu, eft la même que celle de LoL

§ X. Conditions externes &c.

A ces trois conditions qu'on peut ap-

peller Igs caraè^éres internes de la Loi.»

fçavoir qu'elle foit polTible , jufie 6c uti-

le, on peut ajouter deux autres condi-

tions en quelque forte externes > Tune 9

que la Loi foit fufïifdmment notifite j l'au-

tre , qu'elle foit accompagnée d'une Sanc»

tion convenable.

1°. Il ei\ néceflaire que les Loix foient

notifiées aux Sujets (h). Car comment
pourroient-elles actuellement régler leurs

aftions & leurs mouvemens , û elles ne

leur étoient pas connues ? Le Sonverain

doit

t (h) Voy. ci-dejfus Ch. FUI. §• 5.
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doit donc publier Tes Loix d'une manière

folemnelle , claire & diftinfte. Mais après

cela , c'eft aux Sujets à s'inflruire de la

Volonté du Souverain ; ik l'ignorance ou
l'erreur 011 ils peuvent refter à cet égard,

ne lauroit , à parler en général , faire

une excufe légitime en leur faveur. C'efl

ce que veulent dire les Jurifconfultes)

quand ils polent pour maxime > Q U E
l'ignorance 6c l'erreur du Droit eft pré*-

judiciable 6c condamnable (i). Autrement
l'effet des Loix fè réduiroit à rien , 6c

l'on pourroit toujours les éluder impune*

ment, (bus prétexte qaon les ignoroit.

§ XI.

2,"^. Il faut enfiiite que la Loi Toit ac-

compagnée d'une Sanction convenable.

La Sanction ell cette fartie de la

Loi y qui renferme la -peine établie contre

ceux qui la violeront. P o U R la P E 1 N B>

ce[l un mal dont le Souverain menace ceux

de fes Sujets qui entreprendraient de violet

Ses Loix^ & qu^il leur injlige effedivementy

lors qu^ils les violent : & cela dans la vue
de procurer quelque bien ; comme de corri"

^^^
g^f

(i) Repula eft) Jttris qnidem ignorantiarn cuiqui

nocere. Lhgeft. Lib. XXll. Th. VI. Leg. IX. pr.
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ger le coupable , de donner une lepn aux
'

autres', & en dernier rejfort, afin que les

Loix étant refpeCh'es & ohfcrvées , la Socié-

té' foit sure 9 tranquille & heureufe.

Toute Loi a donc deux parties effen-

tielles : la pre'miére c'eft la difpofition de

la Loi î qui exjirime le commandement
ou la défenfe ; la féconde , eft la Sanc^

tion-, qui prononce le châtiment; &; c'cft

la Sanflion qui fait la force propre & par-

ticulière de la Loi. Car fi le Souverain

fe contentoit d'ordonner fimplement ou de

défendre certaines chofes , lans y joindre

aucune menace ; ce ne feroit plus une
Loi prefcrite avec autorité j ce ne (èroit

qu'un fage confeil.

Au refte, il n'eft pas abfolùment né-

ceflaire que la nature ou la qualité de la

peine foit formellement fpécific'e dans la

Loi : il fuffit que le Souverain déclare

qii'il punira , en fe réfervant de détermi-

ner fefpèce 6c le degré du châtiment fui-

vant fa prudence (a}r

Remar-

(a) Ex quo etiam intellighur omni Legi cïvili

Annexam ejft fcenam , vel explicité , 7Jel iinfhcitè
;

l^am îihi pcena neque fcripto j neque excwplo alicîijus

qui panas Legis jam tranfgrejfce dédit , defnitur ; ihi

ftihinteUigiuir pcgnam arbitrariam efè , niminim ex
arbit/io fendere Legijlatoris Hobbes de Cive
Chap. Xiy. §.8.



des toix &c. 16

1

Remarquez encore, que le mal qui conf-

titue la peine proprement dite > ne doit

point être une produ61:ion naturelle ou une

fuite ne'ceilaire de Taâion mcme que l'on

veut punir. Il faut que ce foit un raal>

pour ainii dire , accidentel , & infligé par

la Volonté du Souverain. Car tout ce

que l'aélion peut avoir par elle-même de

riîauvais & de dangereux dans Tes effets

& dans fes fuites inévitables , ne fauroit

être compte comm.e provenant de la Loi,

pu'.f-iue tout cela arriveroit également fans

elle. Il faut donc que les menaces du
Souverain , pour être de quelque poids

,

prononcent des peines différentes du mal
qui réfulte néceifairement de la nature de

la choie (a).

§ XII. La ^romeJJ'e (Tune recom^enfe peut»

elle faire la Sanction d'une Loi!' &c.

L'o N demande enfin û la Sandlion des

Loix ne peut pas confifter auffi bien dans

la promeffe d'une récompenfe-, que dans

la menace de quelque feine'\ Je reponds

qu'en général , cela dépend abfolument

de la Volonté du Souverain , qui peut >

fui-

ra) Voy. Locke Eflài Pliiiof: Liv. II. ChafV
XXVIII. §.e;.
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fiiivant fà prudence -, prendre l'une ou
Tauire de ces voyes > ou mcme les em-
pIo\er toutes deux. Mais comme il s'agit

ici de (avoir quel eft le moven le plus

efficace dont le Souverain fe puifle ièr-

vir pour procurer robfervaiion de fes

Loix 5 ôi qu'il ert certain que l'homme
efl naturellement plus fenfible au mal qu'au

bien, il paroît aufll plus convenable d'é-

tablir la Sanftion de la Loi dans là me-
nace de quelque peine ? que dans l'eG-

pérance de Te procurer quelque bien ap-

parent , qui nous féduit. Ainfi le meil-

leur moyen d'empêcher la l'éduélion , c'eft

d'ôter cette amorce, Ôi d'attacher au con-

traire à la dérobeïirance un mal réel 6c

inévitable. Si l'on fuppofe donc que deux
Legidateurs , voulant établir une même
Loi , propofent , l'un de grandes récom-
penfes , ôi l'autre de rigoureufes peines ;

il eft certain que le dernier portera plus

efficacement les liommes à l'obéilTance j

que ne feroit le premier. Les plus bel-

les promeOes ne dé'erminent pas toujours

la Volonté: mais la vue d'un ilipplice ri-

goureux ébranle & intimide (b). Que Ci

peur-

. (b) Voy. ruf^enl Droit de )a N. & de; G.

Viz>. I. C!h VI. § 14. avec ies notes de Mr. £,»)•-.
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pourtant le Souverain , par un effet par-

ticulier de fa Bonté de de fa SagelTe , veut

réïmir ces deux moyeas , & attacher à la

Loi un double moiif d'obffcrvation , il ne

reliera rien à délirer de tout ce qui peut

y doaaer de la force 3 ce fera la Sanction

la plus complette.

§ XIII. Q^ui font ceux que la Loi

oblige &c.

L'obligation que les Loix in>
pcfent a précifément autant d'étendue que
le Droit du Souverain; & par conféquent

l'on peut dire en général , que tous ceux

qui font fous la dépendance du Légifla-

teur t fe trouvent fournis à cette obliga-"

lion. Mais chaque Loi en particulier

n'oblige que ceux des Sujets à qui la ma-
tière de la Loi convient j & c'efl ce qu'il

eft aifé de connoitre par la nature même
de cliaque Loi , qui marque alTez Tinten*

tion du Légiflateur à cet égard.

Il arrive pourtant quelquefois» que cer*

taines perfonnes font libérées de l'obliga-

tion d'obferver la Loi -, c'eft ce que l'on

appelle Dispense: fur quoi il y a quel-

ques remarques à faire.

i^. Si le Légifîatetir peut abroger en-

tiéreme8t une Loi , à plus forte raifoa

peut-
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peut-il en fufpendre l'effet , par rapport a

telle ou telle PeiTonne.

2°. Mais, on doit avouer auffî ou'il

n'y a que le Légifiiiteur lui-même qvi ait

ce pouvoir.

3°. Il n'en doit faire ufage que par de

bonnes raifons j avec une loge modéra-

,

tion ,"
6c fuivant les régies de l'Equité

6c de la Prudence. Car s'il accordoit Aes

difpenles à trop de gens > làns difcerne-

ment 6c fans choix , il enerveroit l'au-

torité des Loix ; ou s'il les refufoit en

des cas parfaitement femiblables, une par-

tialité fi peu raifonnable ne pourroit que

produire de la jaloufie 6c du méconten-

tement.

§ XIV. De la Durée des Loix &c.

Pour ce qui eft de la durée des Loix

6c de la manière dont elles s'alolij^ent j voi-

ci les principes qu'on peut établir.

I*'. En général 3 la durée d'une Loi j de

même que fon établiflement , dépend du

bon-plaifir du Souverain , qui ne fauroit

railonnablement fe lier les mains h cet

2°. Cependant toute Loi ,
par elle-

même 6c de (a nature eft cenlée perpé-

tuelle 6c faite pour toujours ^ autant qu'el-

1»
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le ne préfcnte rien dans fa difpoiition , ni

dans les circonnanCes qui l'accompagncntj

qui marque évidemment une intention

contraire du Légiilateur , ou qui puilfe

fliire préfunier riiConnablemeut qu'il ne

Ta faite que pour un tems. La Loi ell

une Régie ; or toute Régie 5 par tlle

in"me , eli: periiétuelle : 6c à parler en

général ? quand le Souverain établit une

Loi , ce n'ell point dans l'intention de la

révoquer.
3'"', Mais comme il peut arriver que

J'état des chofes cliange tellement 5 qu'une

Loi' ne puiiTe plus avoir lieu -, & qu'elle

devienne inutile ou même préjudiciable j

le Souverain peut Ôi doit alors la révo-

quer ou l'abroger. Ce lëroit une chofe

également abfurde & funerte à la Socié-

.té, que de prétendre que des Loix une
fois faites doivent fubhfter toujours, quel-

que incoLvénient qui en réfulte.

4°. Cette révocation peut fe faire en

deux manières 5 ou exprejfe'ment , ou fJc/-

tement. Car quand le Souverain , bien

. inflruit de l'état des chofes , néglige pen-

. dant un long efpace de tems de faire ob-

. ferver une Loi ) ou qu'il permet formel-

lement que les affaires qui s'y rapportent

fe règlent d'une maniéfe contraire à fi

dit-,
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dirpofition; il réfùlte de la-une forte prd-

fomption de l'abolition de "cette Loi» qui

tombe ainii d'elle-même, quoique le

Légiflateur ne Tait pas expreirémeiit

abrogée.

Nous ne touchons ici , comme l'on

voit , que les principes généraux. Quant
à l'application que l'on en doit faire à

chaque efpëce de Loix ^ elle demande

quelque modification, félon leur différente

nature. Mais ce n'eit pas ici le lieu d'en-

trer dans ce détail.

§ XV. Combien il y a de fortes de Loix.

L'on divife la Loi i'^. en Loi Divine

& en Loi Humaine félon qu'elle a pour

auteur , ou Dieu , ou les Hommes.
2^. La Loi Divine efl encore de deux

fortes, ou Naturelle ou Fofitive & Rc"

vélee.

La Loi Naturelle eft celle qui

Convient fi nécellairement à la nature (k

à l'état de l'Homme , que fans l'obferva-

tion de fes maximes , ni les Particuliers »

ni la Société ne fauroient fe maintenir

dans un état honnête & avantageux. Et

comme cette Loi a une convenance effen-»

ticUe avec la conftitution de la nature

humaine > on peut paryentf à la eonnoi-
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tre par les feules lumières de la Raifon:

c'elt pour cela qu'on l'appelle naturelle.

La Loi Divine Positive ou
RÉVÉLÉE» eft celle qui n'eit pas fon-

dée (urla conlii.ution générale de la nature

humaine j mais feulement iiir la Volonté

de Dieu j quoicjue d'ailleurs cette Loi foit

établie fur de bonnes railbnsj &. qu'elle pro-

cure l'avantage de ceux qui la reçoivent.

On trouve des exemples de ces deux
fortes de Loix dans celles que Dieu don-

na autrefois aux Juifs : il elt aifJ de dif-

tinguer celles qui étoient Naturelles j d'a-

vec celles qui étant purement CcrémonieU

les ou Politiques , n'avoient d'autre fon-

dement qu'une Volonté particulière de

Dieu 5 accommodée à ce que demandoit

l'état aduel de ce Peuple.

Pour ce qui eft des L o i X H U M A I-

NES» confidérées précifémcni comme tel-

les > c'eft-à-dire » comme venant origi-

nairement d'un Souverain qui commande
dans la Société, elles font toutes ^ofitives.

Car quoi qu'il y ait des Loix Naturelles

qui font la matière des Loix Humaines»
ce n'eft point du Légiflateur humain qu'el-

les tirent leur force obligatoire : elles obli-

geroient également fans fon interventioro

puifqu elles émanent de Dieu.

Avant
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Avant que de foi'tir de ces définitions,

nous ne devons p^s oublier de dire, que

la Science ou l'Art de faire les Loix , de

les exj^'liquer ) ci?* de les appliquer aux ac-

tions humaines -, s'^appelle en gênerai la J U-

RlSPRUDlit^CE.

CHAPITRE XI.

De la M o R A L i T É des aCiions

humaines (a).

§ I. Ce que c'ejî oue la moralité' des ac-

tions.

LA Loi étant la Régie des adlions

humaines , iî l'on compare ces ac-

tions avec la Loi 5 on y remarque ou de

la conformité ou de roppofition j Ôc cet-

te forte de qualification de nos aèlions

par rapport à la Loi , s^appelle moralité'.

Le terme de moralité' vient de celui de

mœurs» Les Mœurs , comme on l'a dit

ci-

(a) Voy. Droit de la Nat. & des Gens Liv. I.

Ch. 7- & Dev. de l'Homnie ôi du Citoyen. Liv,

p. Clî. i. §. n, &,c.
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ci-devant, (ont les a6lions libres des hom-
mes , tntant qu'on les conlidére comme
rufceptiblcs de dirt:6lion & de Régie.

Ainfi on nomme Moralité le rap-»

•port des atlions humaines avec la Loi que

en ejl la Eegle ? & l'on appelle M o R a-

L E > i'aliemblage des régies que nous de-

vons luivre dans nos adions.

$ II. Les Actions font i^, ou comman-
dées 5 ou détendues , ou permifes.

On peut confidérer la moralité des

avions fous deux vues difte'rentes : i^,

par rapport à la manière dont la Loi en

dilpofe ; &: 2*^. par rapport à la confor-

mité ou l'oppolition de ces mêmes aclions

avec la Loi.

Au premier égard 1 les a£iions humai"

nés font ou Comm A n dé e s > ou Dé-
fendues» ou Permises.
Comme Ton eft indirpenfablement obli-

gé de faire ce qui eft ordonné , & de

s'abftenir de ce qui eft défendu par un
Supérieur légitime j les Jurifcondiltes con-

Hdérent les aérions commandées comme
des atlions necejjaires , &, les aélions dé-

fendues comme im^ojfibks. Ce n*eft pas

que l'homme n'ait le pouvoir phyfique

d'agir contre la Loi , ôî qu'il ne puifie ,

Burlam, Droit Nat. T.I. H s'il
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s""!! le veut , faire ufàge de ce pouvoir.

Mais comme il agiroit en cela d'une ma-
nière oppofée à la droite Raifon, & con-

tradidoire avec l'état de dépendance dans

lequel il fè trouve j on préfume qu'un

homme railbnnable & vertueux , demeu-
rant tel & agillant comme tel > ne fauroit

faire un fî mauvais ulage de fa Liberté ;

& cette préfomption ei\ en elle - même
tiX)p raifonnable Ôc trop honorable à l'huma-

nité^ pour n'être pas approuvée. Tout ce

qui bleffe l'afTeélion naîurtUc, la réputatio'^.,

l'honneurj 6c en général les bonnes mœur:,,

doit être prédimé impoiTible, difentlesju-

rifconlùltes Romains (i).

§ III. "Remarqiies fur les aClions permifes.

Quant aux actions fermifes -^ ce font

celles que la Loi nons laiife la liberté de

faire, fi nous le jugeons à propos (a).

Sur quoi il faut faire ces deux ou trois

remarques.

l'^. L'on peut diilinguer deux fortes

de permiffion : l'une p/ane & abfolue 9

qui

(i) Nam qiics fa fia Udum petatem , exijïima'

tionem \ verecimdiam nojlram , Ô" {ut generaliter

dixerim ) contra bonos mons fiunt , r.ec facere non

foife credendum efl L. 15 D. de condit, inftitu?.

(a) Voy. ci^defliis^ Çfe. X, ^, J.
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qui non-feulement donne droit de faire

certaines chofes impunément» mais qui

emporte de plus une permilfion imparfaite^

ou une forte de tolérance , qui n'emporte

que la flmple impunité , fans appribation.

2°. La permilfion des Loix Naturelles

inarque toujours une approbation pofltive

du Législateur, & ce que l'on tait en

coniéquence el\ toujours fait innocemment
& fans préjudice des Régies du Devoir.

Car il eit bien manifefte que Dieu ne fau-»

roit permettre pofitivement la moindre
chofe qui loit mauvailè de fa nature.

3*^. Il n'en eft pas de même de I2

permiOTion des Loix humaines. A la

vérité f l'on en peut bien conclure avec

certitude que le Souverain n'a pas jugé

à propos de défendre ou de punir cer-

taines chofes ; mais il ne s'enfuit pas tou-

jours de -la qu'il approuve véritablement

ces chofes-là, & moins encore qu'on puiile

toujours les faire innocemment , en con-

fcience &:. fans manquer à fes Devoirs^

§ IV. z°. Les Adions font bonnes ou

jiijles ) mauvaifes &c.

L'autre manière dont on peut en-

vifager la moralité des aftions humai-

nes, c'eft par raport à leur conformité

Hz uu
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ou à leur o^fofuion avec la Loi. A cet

égard > l'on diltiiigiie les aôlions en bonnes

ou jujhs ) mauvaifes ou indifférentes.

|_l] ne Action m orale me n t Bon-
ite ou J U s T E ell celle qui ejl en elle^

même exatlement conforme à la dijpofition

de qiiehjiie Loi obligatoire , Ù qui d^ailleurs

€Jî faite dans les difj^cfuions O" accom^a^

gne'e des circonflances conformes à tintention

du Le'gijïateur.

Je dis i"^. une aélion bonne ou jufîe ;

car il n'y a proprement aucune différence

entre la boute' Ôz. la jiiftice des adtions j

& il n'ert point nécelTaire de s'éloigner

ici du langage commun , qui coniond

ces deux idées. La diiiin£i:ion que tait

P U F F E N D R F de ces deux qualiiez

eft tout - à - fait arbitraire , 6c il les con-

fond enfuite lui - même (a).

Je dis z^. une a6lion moralement bonney

parce que l'on ne confidére pas ici la

bonté intrinjéque Ôi naturelle des avions,

en vertu de laquelle elles tournent au bien

'^hyfique de Thomme ; mais feulement !e

rapport de convenance qu'elles ont avec

la

•- (a) Comparez ce qu'il dit , Broïî de la Kat. €^
des Cens , Lizi. I Ch. VU. § 7- au CQmfUçncejaient,^

avec le § 4, du même Chap.
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la Loi , qui fait leur bonté morale. Et

quoi que ces deux fortes de bonté fe trou-

vent toujours inféparablcment réunies dans

)cs chofes que la Loi Naturelle ordonne»

il ne faut pourtant pas confondre ces deux

rapports dilfcrens.

§ V. Conditions reqiiifes pour rendre une

action moraiemcrt bonne.

Enfin pour flire connoîrre les con-

ditions générales dont le conroui s eO: nccef^

faire pour rendre une a6lion morahimvt bon-'

?ie> par rapport a l'agent ; j'ajoute que cette

a61ion doit cire en elle-même exadlement

conforme à la Loi , & d'ailleurs accom-
pagnée des difpofitions que le Légiflateuc

demande. Et d'abord, il eft néceiïaire que

cette a61ion rempliiTe précifément 6c dans

toutes fes parties la teneur de ce que la

Loi ordonne. Car comme la ligne droite

ei\ celle dont les points répondent h la

Régie > lans qu'aucun s'en écarte le moins

du monde ; de mcnae, a parler à la rigueur,

une atlion ne peut être juite > bonne ou
droite , qu'el'e ne convienne exa6tement

& h tous égards avec la Loi. Mais cela

même ne fuîiit pas: il faut de plus que
l'aclion foit faite dans les dilpofitions ÔZ

de la manière que le Légiflateur le veut

H 3 ik
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& l'entend. Et premièrement , il ed ne-
ceHaire qu'elle foit faite avec connoijfance j

c'e'.Ua-di'-e j qu'il faut favoir que ce que
l'on fait eil conforine à la Loi ; autrement

le LégiHiteur n'en tiendr oit aucun com-
;pte , éc 1 on agiroit , pour parler ainfii ,

SL pure perte. Enfuite , il fout que l'on

agllTe dans une intention droite ik. pour une
bonne fin ; fçavoir , pour remplir les vues

eu Légilïateur & pour rendre à .la Loi

l'obéiifance qui lui eil due : car fi l'in-

tention de l'agent efl: vicieufe , l'adlion ,

bien loin d'être réputée bonnes pourroit

être imputée comme ma.iLvaife. Enfin, Ton
doit agir par de bons motifs > je veux
dire, comme y étant obligé par un prin-

cipe de refpedl pour le Souverain » de

foumiOion à la Loi ôc d'amour pour fon

devoir : car l'on voit bien que le Légi^»

lateur exige toutes ces difpofitions.

§ VI. De la nature des aClions mauvaifes

ou injuftes.

C E que l'on vient de dire des bonnes

avions fait aflez connoitre quelle clt la

nature dts Actions Mauvaises»
ou Injustes. En f^énéral, ce font

celles > qui ou far elles - mhnes ou par

Us circonjîances qui les accompagnent , font

CÙll'^
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contraires à la difpofttion d'une Loi obîigct^

toire f ou à Cintention Ju Legijlateur.

Il y a donc deux fourccs générales de
l'injuniice des adioiis : Tune vient de l'a-»

6tion confidérée en elle - même > & de

fon oppofition manifefte K ce que la Loi

commar.di; ou défend. Tel eft> par exem-
ple , le meurtre d'un innocent &c. Et
toutes ces fortes d'aftions matériellement

mauvaifes, ne fauroient devenir bonnes»

quel que puilTe être d'ailleurs l'intention

ou le motif de l'agent. L'on ne peut

point employer fes propres péchez com-;

me des moyens légitimes pour parvenir

à une fin bonne d'elle - même ', & c'effc

ainfi qu'il faut entendre la maxime com-
mune , Qu'on »e doit jamais faire dii

mal, afin qu'il en arrive du bien. Mais
une a£lion bonne en elle-même j & quant

à fa (ubllance^ peut devenir mauvaife, (î

elle ei\ faite dans des difpofitions ou ac-

compagnée de cn"conftances direftement

contraires à l'intention du Légiflateur ;
comme fi elle eft faite dans un mauvais

but, ou par quelque motif vicieux. Etre

libéral (3c çé'iéreux envers fes Citoyens»

eit une chofe bonne & louable en elle-

mcme: mais fi l'on n'exerce cette géné-

rofité que par des vues d'ambition > pour

H 4 de-
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devenir iiirtufiblement le Maître de tout,

& pour opprinier la liberté publique, le

vice du motif ck. l'injurtice de la fin ren-

dent cette adion criminelle.

§ V^II. Toutes les aClions jufies font égale'

ment jullies &c.

A proprement parlera toutes les a£lions

jujîes le font également, puifqu'elles ont

toutes une exaôle conformité avec la Loi.

Il n'en eft pas de même des a6lions in-

jiijles ou mainaifes : qui , fiiivant qu"'ellcs

fe trouvent plus ou moins oppofées à la

Loi , font audi plus ou moins vicieufes i

(èmblabîes en cela aux lignes courbes^

qui le font plus ou moins, à proportion

qu'elles s'écartent plus ou moins de la

Megle. On peut donc manquer à fes De-
voirs en plusieurs manières. Quelcj[uefois

on vioie la Loi de -propos délibère' Ôz

par malice ; ce qui eft fans contredit le

plus haut degré de méchanceté , puif-

qu'une telle conduite indique manifefle-

înent un mépris formel 6c réfléchi du

Léginateuc & de fes Ordres : mais quel-

ciuefois on ne pèche qive par inattention

ck: par ticgligence -y ce qui eft plutôt une

faute qu'un crime. D'ailleurs l'on com-
prend bien que .cette négligence a fes

degrez i
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'àegrer. 5 ^ qu'elle peut être plus ou moins

blâmable. Et comme , dans toutes les

chofl's qui ne font pas fufceptiblt's d'une

niefure exadte & mathématique, l'on peut

toujours au moins diftinguer trois degrez,

fàvoir» deux extrêmes 6c un milieu'^ c'eft

aufîi ce qui fait que les Jurifconfultes

diflinguent trois degrez de faute ou de

négligence, une faute groj/î/re , une faute

h'g/re, & une faute très légère. Il fuffît

d'indiquer ici ces principes , dont l'ex-

plication ôc le détail trouvent leur place

naturelle quand on en vient aux queihons

particulières.

$ VIII. Caradére ejjemiel des avions juftes.

Au refte , il faut bien remarquer» que
ce qui conllitue elfenticllement la natu-

re des aéliions injudes , c'eft leur oppo-
îition direéle ou leur contrariété avec

la dilpofition de la Loi , ou avec Tin-

tention du Légiflateur^, ce qui produit

un vice intrinfeque dans la matière ou
dans la forme de ces actions. Car quoi

qu'il foit néceflaire , comme on l'a dit

,

pour rendre une ailion moralement bonne,

qu'elle fcit de tout point conforme a la

Loi , ôc pour le fond & pour la manière

ék les circonftajiices ; il n'en faut pas con-

H 5 dure
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elure que le défaut de quelqu'une de ces

conditions rende toujours l'adion pofiti-

vement mauvaife ou criminelle. Il faut

pour produire cet eifet > qu'il y ait op-

poUtion direéle , ou contrariété formelle

entre l'aélion & la Loi: un fimple dé-

faut de conformité ne fuffit pas pour cela.

Ce défaut fuffit à la vérité -, pour faire

que l'adion ne foit pas pofitivement bon-

ne ou jufte 9 mais non pour la rendre mau-
vaife : elle devient iimplement indifféren-

te. Par exemple? fi l'on f^it une aéiioii

bonne en elle-même ? fans connoiffance

de caufe, 6c en ignorant que la Loi l'or-

donne ; ou bien fi l'on agit par un motif

différent de celui que prefcrit la Loi , mais

qui eH en lui-même innocent 6c non-vi-

cieux , l'aftion n'efi: réputée ni bonne ni

mauvaife'^ elle eft fimpiement indifférente.

§. IX. Des Actions indifférentes,

ÎL y a donc des A c T i o j^ s I fi D I F-

rÉREfiTEs j qui tiennent , pour ainfî

^ire 5 le milieu entre les adions jiijles 6c

mjufîes. Ce font celles qui ne font ni or-

données ni défendues , mais que la Loi nous

îaijje ai liberté de faire ou de ne pas faire ^

félon quon le trouve à -propos. C'ell-à -

diiC) que ces avions fe rapportent à une

Loi
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Loi ^e fimple fermijfion , & non à une
Loi obligatoire.

Or qu'il y ait en effet de telles allions»

c'ell dequoi l'on ne faiiroit douter rai-

fonnablenieiit. Car combien n'y a-t'il

pas de chofes qui ne font ni commandées
ni défendues par aucune Lois foil Divine»

foit Humaine ; 6c qui par confequent >

n'asant rien d'obligatoire, font laillées à

la Liberté 5 di. peuvent être faites ou omi-

fes ainfi qu'on le juge k propos ? C'eft

donc une vaine lubtilité que l'opinion des

Scholaftiques , qui prétendent qu'une ac»

tion ne peut être indifférente » finon lors

qu'on la confidére par abi1:ra6lion> ôc

comme détachée de toutes les circonf-

tances particulières de la perfonne , du
tems » du lieu > de l'intention fk. de

la manière. Une aélion féparée de toutes

ces circonlîances eiï un pur être de raifony

& s'il y a véritablement des aftions in-

différentes } comme cela elt inconteftable»

il faut qu'elles le foient par rapport à

certaines circonftances des perlbnnes» des

tems &. des lieux, ôic.

§. X. Divifion des bonnes & des mau-'

vaifes aClions

L'oK peut ranger fous différentes

H 6 ciat
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elafTes les aérions bonnes ou mauvaifèsy

félon Tobjet auquel elles fe rapportent,

Les bonnes adlions qui concernent Dieu»

Ibnt comprifes Tous le nom de Piété.
Celles qui nous regardent nous-mcmes
font défignées par les mots de Sagesse,
Tempérance, Modération.
Celles qui fe rapportent aux autres hom-
mes fonc renfermées fous les termes de

JusTiCE 6c de Bienveillance.
Nous ne failbns qu'indiquer ici d'avance

cette diilindion, parce qu'il faudra y re-

venir en traitant de la Loi Naturelle. La
même difliuftion s'applique aux a6Hons

mauvaifes
, qui appartiennent ou à T 1 M-

?iÉTÉ, OuàriNTEMPÉRANCEOa
à r In JUS TIGE.

§ XL De la Juftice & de fes différen-

tes efpéces.

O N propofe ordinairement plufieurs di-

VÎ^ns de la Juftice. Pour en dire quel-

quj cho(e> nous remarquerons:

i*^. Que l'on peut en général divi-

ser la !u lice en parfaite ou rigoureufe , &
imparfaite ou non-rigoureufe. La première
eit celle p ir laquelle on rend â autrui les

devers qui ne lui font dis qu'yen vertu

^uiie obligation imparfaits ^ non-rigoureu"
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Je i qui ne peuvent point être exigds pap

les voycs de la contrainte; mais dont Tac-

conipliiTement ell lailFé à l'iionntur 6c à
la Confcience de chacun (a). Et ces for-

tes de devoirs font pour l'ordinaire com-
pris fous les noms d'Humanité') de Charité

ou de Bienveillance y par oppofition à la

Jullice rigoureuiè & proprement ainfl

nommée. Cette divifion de la Juilica

revient à celle de GroTius en juflice

expU'trice <k attributive.

2^. L'on pourroit enfuite fîibdivifer la

Juilice rigoureufe en celle qui s'exeree

d^egal à égal y &: celle qui a lieu enîre

un Supérieur ôc un Inférieur (i). Celle-

là eft d'autant de difîl'rentes efpèces qu'il

y a de devoirs qu'un homme peut exiger

à la rigueur de tout autre homme, con-

fîdéré comme tel , & un Citoyen de tout

autre Citoyen du même Etat. Celle-ci

renfermera autant d'efpèces qu'il y a de

diffirentes Sociétés, où les uns comman-
dent ôi les autres obéilTent (b).

3°. Il y a d'autres divifions de la JuG-

tic©

(p.) Voy. Cl cleflTus, CL VU. § S.

(i) Cela revient à peu-près au Jus retlorlitm &
'xqui;or'mm de Crotius- Liv. I. C\^. T. Ç 5. num. ^.

(b; Voy. Rr.ddtus Eiemeiua Philot pra(ii, Parrg

II. dap. IL § 4<?.
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tice j mais qui nous paroilTent peu pré-

cifes & de peu d'utilité. Par exemple,
éelle de ]u^iqq univerfclle & particulière 9

prife de la manière que PufendoRF
l'explique , ^mble vicieuîe 5 en ce que l'un

des membres de la diviiion fè trouve ren-

fermé dans l'autre (b). La fubdiviiion de

la juftice particulicre en dijîribiitive oC

fermutatives ei\ incomplette; puisqu'elle

ne renferme que ce que Ton doit à au-

trui en vertu de quelque engagement
OLi Von efl entré •, quoi qu'il y ait plu^

fieurs chofes que le Prochain peut exiger

de nous à la rigueur , indépendammeiTt

de tout accord 6c de toute convention.

Et en général on peut remarquer par la

leélure de tout ce que G r T 1 11 s di.

PuFFENDoRF Ont écriî iîir cette ma-
tière , qu'ils font embarraiTés eux-mêmes
à donner des idées nettes & précifès de

ces différentes efpéces de Juflice. Ce qui

montre bien qu'il vaut mieux laiiler là tou-

tes ces divifions fcholaftiques, inventées

à

(y) Voy. Droit de la Nat. 6c des Gens- Liv. T.

Ch. VIII ^ 8. ik les Dev. c^e l'Homme iSc du Citoyen.
Liv. L Ch- IL § 14. avec les notes de Mr. ^^r-
^eyrac.
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a l'imitation de celles d'AriJîote, 6c s'en

tenir aux premières idées que nous avons
indiquées. Aufll n'e(l-cc que par re(pe6l:

pour l'opinion commune que nous en
avons parlé (c).

§ XII. De rejiimation relative des aClions

morales.

Outre ce qu'on peut nommer îa

qualité des adions morales , on y con-
iidére encore une forte de quantité ^ qui

fait qu'en comparant les bonnes aèlions

entr'elles , & les mauvaifes auffî entr'elo

Içs, on en fait une ejîimation relative ^

pour remarquer le plus ou le moins de
bien ou de mal qui fe trouve dans cha-

cune. Indiquons ici les principes qui doi-

vent fervir à cette eftimation.

I. On peut d'abord confidérer ces ac-s

tlons ptir rafort à leur objet. Plus robjct

eft noble , plus une bonne action faite

envers cet objet eft cenfée excellente y

comme au contraire une mauvaife a£tioij

en eii plus criminelle.

2.. Tar

(c) Voy. Grotiuj , Droit de la Guerre de de la

Paix. Liv. L Ch. I. ^ a. 6i Puffi^ndorJ Droit de Ja

Nat. U des Gens. Liz. L Ch. VlI.f.Ç 9' io. II.I2,

avec le;s notes ^e P/lr. Barbeyrac,
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2. Par rapport à la qualité & d Vétat

de l'agent. Ainfi un bienfait reçu d'nn

ennemi , furpaile celui qu'on reçoit d'un

ami. Et au contraire , l'injure d'un ami

eft plus fenGble îk plus atroce ) que cel-

le qui vient d'un ennemi.

3. Par rafi'ort à la nature même des

unions t félon qu'il y a plus ou moins

ds peine à les faire. Plus une bonne

a6lion el\ difficile » toutes chofes d'ailleurs

égales , plus elle ell: belle Ôi. louable.

Mais plus il étoit facile de s'abflenir d'une

mauvaife a6lion , plus elle ciï énorme ôz

condamnable » en comparaifon d'une autre

de même efpèce.

. 4. Par rapport aux ejjets & aux fuites

de l'aclion. Une a6lion eft d'autant meil-

leure ou pire, qu'on a pu prévoir que
les fuites en dévoient être plus ou moins

avantageufes j ou nuifibîcs.

5. On peut ajouter les circonûances

du tems , du lieu, &,c. qui peuvent encore

rendre les bonnes ou les mauvaifes aélions

plus excellentes ou plus mauvaifes les unes

que les autres. Nous tirons ces remarques

d'une note de Mr. B A R B E Y R A c fur

PUFFENDORF (a).

Re-
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5 XIII. La Moralité convient aux ^erjoit"

nés aujfi bien ciuaux avions.

Remarquons enfin, qu'on attribue la

moralité aux perfonnes aufli bien qu'aux

actions ; 6c comme les atlions l'ont bon-

nes ou mauvaifes, jultes ouinjuliesj l'on

cit aufïi des hommes qu'ils font vertueux

ou vicieux, bons ou niéchans.

Un homme vertueux ti\ celui q^iii a Tha-

bitudc d'agir conformément aux Loix & â fort

Devoir. \Jn homme vicieux eic celui qui a

Viiahitude opfofse.

La l^ertu confifie donc dans {^habitude

d'agir conformément aux Loix ; 6<; le Vizç

dans thabiiudc contraire.

Je dis que la Vertu & le Vice font

des habitudes. Ainfi pour bien juger de

ces deux caraéléres , on ne doit pas s'ar-

rêter à quelques adions particulières <Sc

pafTagéres j il faut confidérer toute la

fuite de la vie 6c la conduite ordinaire

d'un homme. L'on ne mettra donc pas

au rang des hommes vicieux, ceux qui

par foiblelfe ou autrement, fe font quel-

quefois lailTé aller a commettre quel-

ques mauvaifes adions ; comme ceux-là

aufîi ne méritent pas le titre de gens de

fcien 3 qui dans certains cas particuliers >

^nt
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ont fait quelque a6le de vertu. Une
vertu parfaite de tout point 6c à tous

égards» ne fe trouve point parmi les hom-
mes, &i la foibkfTe inféparable de l'hu-

manité , exige qu^on ne les juge pas à

toute rigueur. Comme Ton avoue qu'un

homme vertueux peut commettre par foi-

blelfe' plufieurs a6lions injuftes, l'équité

veut aufTi que Ton reconnoilTe , qu'un

homme qui aura conîraclé l'abitude de

pkifieurs vices, peut cependant en cer-

tains cas faire quelques bonnes a6tions >

reconnues pour telles 6c faites comme tel-

les. Ne fuppofons pas les hommes plus

méchans qu'ils ne font 5 6c diftinguons

avec autant de foin les degrez de mé-
chanceté 6c de vice, que cmix de pro*

bité 6c de vertu.

iF/« de la p'emkre Partie,

SE^
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SECONDE PARTIE.

DES

LOIX NATURELLES.

CHAPITRE PREMIER.

Ce que c*e]î que la Loi Naturel^.
LE, & qil' i L Y E N A U-N E. Pr/-

mic'res Confidi'rûtiûns tir/es de /'E x i s-

TENCE^eDiEU, & de fon A U-.

T R 1 T É fur nous»

§ I. Sujet de cette Seconde Fartig,

APrés avoir pofe les principes gé-
. néraux du Droit , il s'agit d'en fai-

re l'application au Droit Naturel en par-

ticulier. L*homme par fa nature & fa

conOitution , eft-il eH'ecflivement aiTujetti

à des Loix proprement dites ? Et ces Loix

quelles Ibnt- elles ^ quel eù. le Supérieur

qui les inipofe ? par quel moyen peut-on

parvenir à les connoître ? d'où naît l'obli-

gation de les obferver? que peut- il en

iiniver fi l'on y manque ? <;k tiu contrai-
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re , quel avantage nous revient-il de leur

obfervation ? Telles font les importantes

queilions que nous avons à traiter dans

cette Seconde Partie.

5 n. Ce que c'efi que Droit Naturel &c.

DÉFINISSONS d'abord les termes. L'on

entend par Loi NaTURELLE, une Loi

que Dieu im^ofe à tous les hommes ^ &
quils peuvent découvrir & connoître far

les feules lumières de leur Raifon 5 en ccii'

fidcrant avec atîsntion leur nature & leur

àût.

, Le Droit Naturel ejl le Syjleme ,

Vajfcmhlage , ou le Corps de ces mêmes

Loix.

Enfin 5 la Jurisprudence Natu-
relle fera Part de parvenir à la con^

noijjdnce des Loix de la Nature 9 de les

développer & de les appliquer aux attions

humaines.

§ III. S'il y a des Loix Naturelles.

Mats v a-t-il efieilivement Aes Loix

NaîureUcs ? C'eft la première queilion

qui fe préfente & qu'il faut examiner

avant touîts chofès. Pour cela i on ne

peut fe dilpenfer de remonter aux prin- 1

eipes de la Théologie Naturelle ,

corn-
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comme étant le premier ôi le vrai fon-

dement du Droit Naturel. Car quand
on demande , S'il y a des Loix Naturel-

Us y on ne peut ré[()udre cette queftion

qu'en examinant ces trois articles, i*^. Y
a-t-il un Dieu ) 2,*^* SM y a un Dieuj
a-t-il par lui-mcme, le Droit d'impolcr

des Loix aux hommes? «Se 5^. eniin Dieu
f^iit-il aduellement ufage de Ton Droit à

cet égard , en nous donnant réellement

des Loix 5 ôc en exigeant que 'nous y
conformions nos a6lions^ Ces trois points

feront la matière de ce Chapitre 6c du
fuivant.

§ IV. De Vexljîence de Dieu.

L'EXiiTEKCE de DiEUj c'eil-à-dire

,

à'un -premier Etre intelligent , exijîant far
hti-même y de qui toutes chofes dépendent

comme de leur -crémière caufe ? & qui ne

dépend lui - mhne d'aucune 'j l'exiitence ,

dis -je, d'un tel Etre eft une de ces vé-

ritez qui fe découvrent du premier coup
d'oeil. Il ne s'agit que de fe rendre at-

tentif aux preuves claires 6c fenfibles *

qui fortent, pour ainfi dire» de toutes

parts.

L'enchainure & la fubordination des

Caufes entr'elles , qui demande néceflai-



ipo Part. II. Ch. I. De la Loi

rement que Ton s'arrête à une première;

la ndcelîké de reconnoître un premier

Moteur j la ftrudurc 6c l'ordre adn^ra-

ble de l'Univers; ce font la autant de

demonftrations de l'exill:cnce de Dieu >

qui font à la portée de tout le monde.
Développons -les en peu de mots.

§ V. 1^. Preuve. Nécejjité d\in Etre exif-

tant ^ar lui-même & intelligent.

Nous voyons une infinité de chofès

qui fubfiftent aujourd'hui? 6c qui toutes

enfembie forment cet allemblage que nous

appelions ^Univers. Il eft donc néceiTaire

que quelque chofe ait flibfitre de tout tems.

Car (ùppofez un tems où rien n'exiftat^

il efl: évident que rien n'auroit jamais exil-

té ; parce que tout ce qui commence
d'être > doit avoir une caufe de fon exif^

tence, ôc que le néant ne peut rien pro-

duire. Il faut donc reconnoître qu'il y
a quelque Etre éternel. Et cet Etre éter-

nels quel qu'il foit, exifte par lui même
îk, néceffairement j car il ne doit ion ori-

gine à aucun autre > 6c il implique con-

tradiélion qu'un tel Etre n'exifle pas.

De plus , cet Etre éternel ; qui fubfif-

te néceffairement 6c par lui-même, eft

jauffi ua Etre doué de Raijçn 6<, d'Intelli-'
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gence. Car pour fuivre la mcmc maniè-

re de raifonncr j luppofons un tenis où il

n'y eut que des Etres inanimés > jamais

on n'ciuroit vu fe former des Etres intel-

ligensi tels que nous en voyons aujourd'hui.

L'intelligence ne peut non plus lortir d'une

caufè biute Ôi. aveugle , qu'un Etre > quel

qu'il foit , ne peut venir du néant. Il y
a donc eu de tout tems un Père des E(-

prits , une Intelligence Eternelle , c^v^ eft

la fource de toutes les autres. Que Ton

prenne tel Syftcme que Ton voudra (iir

l'origine ôi. la nature de l'Ame ^ notre preu-

ve lubfille en l'on entier. Quand niôme

on fiippoferoit que ce qtil penfe en nous

n'ell: que l'effet d'un certain mouvement
ou d'une modification de la matière; il

refîeroit toujours à lavoir d'où eit venue

à la matière cette aôHvité , qui ne lui eft

point elTentielle , & cette organifàtion par-

ticulière que nous y admirons, & qu'elle

ne fauroit (e donner à elle-même. On
demandera toujours qui a modifié le Corps

d'une façon propre à produire des opé-

rations aufli merveilleufes que celles de

l'Intelligence, qui réfléchit, qui agit lur

le Corps même avec empire? qui parcourt

la Terre & mefure les Cieux > qui rap-

pelle le pafle ôi. fjui porte fa vue fvir l'ave-

nij
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nir. Un tel chef-d'œuvre ne peut ve-

nir que d'une Caufe intelligente. Et par

coni'équent il elt de toute n-iceruté de rc-

connoître un premier Etre éternel 6; in-

telligent.

§ VI, Il faut chercher cet Etre hors de

cet Univers.

Une Intelligence éternelle, qui a en

elle-même le principe de fa propre exis-

tence & de toutes Tes facultez , ne peut

être ni changée, ni détruite; elle ne peut

être ni dépendante > ni bornée ; elle doit

môme avoir une perfedion infinie , <3c fuP*

Hfante pour ê-tre la feule & la première

Caufe de tout , fans qu'il foit néceilaire

d'en chercher d'autre.

Mais n'eft-ce point à la Matière mê-

me , à l'Univers , ou à quelcune de fes

Parties , qu'appartient cette qualité d'Etre

éternel & intelligent ?

Toutes nos ide'es répugnent à cette fiip-

pofition. La Matière n'eft point intelli-

gente effentiellement & par elle -même 5

elle ne pourroit le devenir tout au plus

que par une modification particulière qu'une

Caufe fouverainement Intelligente lui don-

neroit. Or cette première Caufe ne fau-

foit tçnir elle-mcme une pareille modifi-

cation
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cation de quelque autre : elle penfe eC-

fèntiellement & par elle-même : ce n'eft

donc point un Etre matériel. D'ailleurs»

toutes les parties de l'Univers font va-

riables & dépendantes: comment conci-

lier cela avec l'idée de l'Etre Infini 6c tout-

Parfait ?

Pour ce qui efl des hommes , leur dé-

pendance , leur fuiblelfe , eft encore plua

fenfible que celle des autres Créatures.

Comme ils n'ont point la vie par eux-mê-
mes» ils ne fauroient non plus êtreCaufe

efficiente de Texiftence des autres : ils

ignorent quelle eft la fl:ru6lure du Corps

humain? quel efl: le principe de la vie,

comment des mouvemens font liés à des

idées, & par quel relTort s'exerce l'em-

pire de la Volonté. Il faut donc cher-

cher la Caufe efficiente > primitive & ori-

ginale du Genre Humain, hors de la chaî-

ne des hommes» quelque longue qu'on

la fuppofe ', il faut chercher la caufë de

chaque partie de l'Univers hors de cet

Univers matériel ôc vifible.

J VIT. 2^. Preuve. Nécejjité (Tun prf-

mier Moteur.

Après cette première preuve, tirée

île la néceffité d'un premier Etre éternel

Biirlam, Droit Nat. T-I. I &
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& intelligent , di(1:in(fl de la matiete ; nous

paiTons à une féconde j qui nous décou-

vre la Div IMITÉ d'une manière encore

plus palpable & plus à la portée de tout

le monde: je veux parler de la contem-
plation de ce Monde vifible , où nous

voyons un mouvement & un ordre que

la matière n'a point par elle -même oç

qu'elle ne s'eft pas donné.

Le mouvement ou la force aftive n'efî

point une qualité etTentielle au corps :

l'étendue eft plutôt par elle-même un
Etre pafîif^ on la conçoit très bien ea
repos j & fi elle a du mouvement, on

conçoit auffi qu'elle peut le perdre fans

ceflTer d'être ; c'eft une qualité ou un état

qui pafTe & fe communique accidentelle-

ment d'un corps à un autre. Il faut donc

que la première imprefTion vienne d'une

Caufe étrangère , 6c que , comme le di-

foit fort bien ArisTote *
, le premier

Moteur des corps ne foit pas lui-même
mobile» ne foit pas corps. C'ell ce qu'a

auffi très bien reconnu Hobbes. » On
55 ne faiiroit mieux parvenir , dit-il , à la

fi connoiiTance d'un Dieu unique , éternel,

s> infini ? tout - puiffant > que par l'étude

» des Caufes , des qualitez ^ des Opé-
» rations

*i Ariji, in Métaphys.
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S) rations des Corps naturels. Quiconque
» remonteroit de chaque effet qu'il voit

,

3) h la Caufe prochaine » & puis de Caufe
V en Caufe « en (iiivant cette enchainûre

» aufli loin qu'elle peut aller , trouveroit

V enfin , avec les plus judicieux des an-

» ciens Philofophes , qu'il y a un premier

V Moteur , c'eft-a-dire une Caulë unî-

î> que &: éternelle de toutes chofes, qui

» eft ce que tous les hommes appellent

»DlEU (l). •

§ VIII. ^^. Preuve. Lajlrudure^ tor-^,

dre & la beauté de V Univers.

Mais (i la matière n'a pu fe mouvoir

d'elle-mcme» beaucoup moins auroit-elle

pu le faire dans le degré précis , & avec

toutes les déterminations nécelfaires pour

I 2 for-

^ I ) u Âgnitio vero utiici , ceterni , injiniti , omni-

s fotentis Dei , ab inveftigatione Caufarum , x/irtu^

m ti'.m operationitmque Corporum nattiral'mm , qiiam

yi a ciiïa ft'.tttri temporis , facUitis derivari potuit.

j, Kam qui ub ejfMii quocunqt'.e , quem viderit , ad

m Cuttf^m i-f.s proximam rMiocinari^turi & inde ad

»i j/'.r// CuHJa CuAam proxltn..m prod'deret, & inCau-

mfizyunj deince^s ordinem fi'oft'.iidif fe imnKijertt, inve^

» nint tandem (^ct'-m 7.\'lerum Phi'cfophorum faniori-

yt bus) unkiim efj l'»/r.•(*.' Mùionm , id "i}
, tmi-

» cam O" ataa.ifn inhtm Canja.n ,
quant

y, appellent omnfj • "i^than. C.ip. Ivll.

p. jy. 55.
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former un Monde tel que nous le voyons >

plutôt qu'un alleniblage confus.

En effet , que l'on jette les yeux fur

cet Univers: on remarquera par tout > du
premier coup d'œil , une beauté , un or-

dre > une régularité admirable ; ÔL cette

admiration ne fera que croître a mefure

qu'étudiant la Nature de plus près » on
entrera dans le détail de la il:ru6lure> des

proportions & des ufages de chaque par-

lie. Car alors on verra clairement , que

chaque choie fc rapporte à un certain but»

& que ces fins particulières > quoi qu'in-

finiment variées entr'elles , f)nt û habile-

ment ménagées & tellement combinées

enfemble » qu'elles concourent toutes à

un DeJJcin général. Malgré cette prodi-

gieulè diverfité de Créatures 5 il n'y a

point de confufion ; l'on en voit mille Ôz

mille efpeces » qui gardent toutes leur

qualitez dilHnftives. Les parties de l'Uni-

vers s'aflbrtiirent & font balancées l'une

par Tautre 9 pour entretenir une harmonie

générale ; 6c chacune de fes parties a pré-

cifément la figure ? les proportions , la

iîtuation & le mouvement qui lui con-

viennent , (bit pour produire fon effet par-

ticulier, foit pour former un beau Tout.

Voilà donc un deilein , un choix > une

Rai-
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Raifon bien marquée dans tous les Ou-
vrages de la Nature, 6c par conféquent

voilà une Sagefle & une Intelligence qu'on
ne fauroit meconnoître > 6c qui le fait »

pour ainfi dire , toucher au doigt 6c à
l'œil.

$ IX. Le Monde n\Jî foint le produit du
hazard.

Quoi qu'il fe foit trouvé des Philofo-

phes qui ont attribué tout cela au Hazard,
c'eft une penfée fi ridicule j que je ne fai

s'il eft jamais entré une plus grande chi-

mère dans l'efprit humain. Qui pourroit

de bonne foi fe perfuader 9 que différentes

parties de matière s'e'tant je ne fai com-
ment mifes en mouvement & accrochées

enfemble , ayent d'elles-mêmes produit

les Cieux 6c les Aftresj la Terre 6c les

Plantes , les Animaux même 6c les Hom-
mes, avec tout ce qu'il y a de plus ré-

gulier dans leur organifation ? Celui qui

porteroit un pareil jugement fijr le moin-

dre édifice qui s'offre à nous , fur un li-

vre ou fur un tableau, feroit regardé com-
me un extravagant. Combien plus eft-

ce choquer le Sens commun» que d'at-

tribuer au hazard un ouvrage auffî vafte

6c d'une compofilion wufiTi merveilkufe que

cet Univers? I 3 § ^'
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§ X. Le Monde nejî pas e'terneî.

L'on ne trouveroit pas mieux fon comp-
te à nous alléguer Véternité du Monde

,

pour exclure une première Caufe intelli-

gente. Car outre les marques de nou-

veauté que l'on trouve dans l'Hilloire du
Genre humain, comme l'origine à^s Na-
lions & des Empires & l'nivention des

Arts ôc des Sciences; &c. outre que
la tradition la plus ge'nérale ôc la pais

ancienne nous alTure que le Monde a eu

un commencement (tradition qui eft d'un

grand poids fur un point de fait comme
celui-ci,) outre cela, dis -je, la nature

même de la chofe ne permet non plus

d'admettre cette hypothéfe que celle du
hazard. Car il s'agit toujours d'expli-

quer d'où vient ce bel ordre , cette

iîmdure fi bien proportionnée , ce deG-

iein j en un mot d'où viennent ces mar-
ques de Raifon 6c de SagefTe qui écla-

tent de toutes parts dans le Monde. Dire
que cela a été ainfi de tout tems > fans

l'intervention d'aucune Caufe intelligente,

ce n'eft pas expliquer la chofe ; c'ert nous

îailfer dans le même embarras , 6c avan-
cer la même abfurdité , que ceux qui nous

parloient tout à l'heure du hazard. Car
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fond c'ed toujours dire que tout ce que
nous voyons dans l'Univers fe trouve ainfi

arrangé aveuglement & fans dellein, fans

choix * fans caufe > fans raifon > fans in-»

telligence. Ainfi , ce qui faifoit la prin-

cipale abfurdité de rhypothéfe du hazard»

fe trouve également ici, avec cette diffé-

rence feulement , qu'en pofant l'éternité

du Monde , l'on fuppofe un hazard qui

s'eft rencontré de tout tems avec l'ordre;

au lieu que tous ceux qui attribuent I3

création du Monde à la jonélion fortuite

de {es parties > fuppofent que le hazard

n'a réufîi que dans un certain |ems 9 ÔZ

ne s'efl: enfin rencontré avec l'ordre qu'a-*

près une infinité d'effais & de combinaifbns

inutiles. Les uns & les autres ne recon-

noifTent donc d'autre principe que le ha-<

zard , ou plutôt ils n'en reconnoiffent au-*

cun : car le hazard n'eff point une Caufe

réelle ; c'efi un mot , qui ne fauroit ren-

dre raifon d'un effet réel comme l'arrange^

ment de l'Univers.

Il ne feroit pas difficile de pouffer plus

loin ces preuves 5 Ci. d'en ajouter même
quelques autres. Mais c'en eftaffez pouc

un Ouvrage tel que celui-ci i 6c le peu
que nous en avons dit î nous met bien en

droit j ce me femblej de pofèr l'exiflen-

I 4 ce
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ce d'une Première Cause , ou d'un

Dieu Créateur» comme une vérité

inconteitable , qui peut déformais fervir

de bc/e à tous nos raifonnemens.

$ XI. Dieu a droit de prefcrire des Toix

aux hommes.

DÉS que nous avons reconnu un Dieu
Créateur , il eft bien vifible que c'eft un
N^aître» qui a par lui-même un Droit

fouverain de commander aux hommes,
de leur prefcrire des Rt'gles de condui-

te, c'e leur impofer des Loix ; 6c il n'eft

pas moips évident que les hommes de

leur côté , fe trouvent par leur conftitu-

tion naturelle , dans Vobligation d'affujettir

leurs aftions à la Volonté de ce Premier

Etre.

Nous avons montré dans le Chap. IX.
Part. I. que les vrais fondemens de la

Souveraineté dans la perfonne du Souve-

rain > font la PuilTance réunie à la SageC-

fe 6c à la Bonté ^ 6c que d'un autre cô-

té , la FoiblefTe 6c les Befoins dans la

perfonne des Sujets ^ produifent naturel-

lement la Dépendance. Il s'agit donc de

voir fî toutes ces qualitez du Souverain fe
j

rencontrent en Dieu ; 6c fi les hommes j
«

de leur côté , font dans un état d'infirmi- 1

té
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tv* & de befoins qui les rende ndcefiTaire-

ment dependans de lui» & cela pour leur

propre bonheur.

§ XII. Cejl une fuite de fa 'Fuijfcince , cU

fa Sagejfe & de fa Boute.

On ne peut douter que celui qui exis-

te ncceilairement ik. par lui-même» ÔZ

qui a créé l'Univers , ne foit doué d'une

PuilTance infinie. Comme il a donné
rêtre à toutes chofes par fa feule Volon-
té» il peut auffi les conferver, les anéan-

tir, ou les changer à fon gré.

Mais fa Sageffe n'elt pas moindre que
fa PuilTance. Ayant tout fait , il doit tout

connoître : il connoît & les caufes & les

effets qui en peuvent réfulter. On voit

d'ailleurs dans tous fes Ouvrages les fins

les plus excellentes , & un choix des

moyens les plus propres à y parvenir: en

nn mot, tout y eft , pour ainfi dire, mar-
qué au coin de la Sagejfe,

§ XIII.

La Raifon nous apprend auflî que Dieu

eft un Etre elTentiellement Bon ; perfec-

tion qui femble découler naturellement de

fa Sageiîe à. de fa PuilTance. Car com-

blent un Etre qui par fa nature eft infi-

I 5 uimenr
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niment piiiflant, pourroit-il être enclin â
nuire? Aucune raifon ne l'y porte. La
malice , la cruauté , l'injuftice 9 font tou-

jours une fuite de l'ignorance ou de la

ibiblefle. Aufli» pour peu que l'homme
confidére tout ce qui l'environne > & qu'il

Téfléchifle fur fa propre conftitution 9 il re-

connoitra en lui-même, & au dehors,

la main bienfaifante de fon Créateur , qui

agit avec lui comme un Père. C'eft de

pieu que nous tenons la vie & la Rai-

fon : il pourvoit abondamment à nos be»

foins » il a ajouté l'utile au néceiTaire >

& l'agréable à Tutile. Les Philofophes

4Dbii;rvent que tout ce qui fert à notre

confervation a été revêtu de quelques agré-

ment*. La nourriture , le repos > ra(^ion 9

3e chaud, le froid > en un mot» tout ce

qui efi: utile, nous plait tour-à-tour > &
auffi long-tems qu'il nous eft utile. Cet-

fe-t-il de l'être > parce que les chofes font

portées à un excès dangereux? nous en

fom-

* Voyez là-de/Tus un excellent Traité qui vient

de paroitre (à Genève chez Barriilot & fils n,
1747.) intitulé Théorie des Sentimens agrea-
ÏLES , où a^rts avoir indiqué les régies que Juit la

Nature dans la dijlribution du ^laijir , on établit

les frincipes de la Thi'ologie riamdle Ù^ (mx delà

fkilofophie mpralç»
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fommes avertis par un fentiment oppofé.

Un attrait de plaifir nous invitoit à en ufer,

quand nous en avions befoin ; le dégoût

6; la lafTitude nous portent à nous en abfte-

nir, quand elles peuvent nous nuire. Telle

eft l'heureufe & douce économie de la

Natuie > qui attache le plaifir à l'exerci-

ce modéré de nos fens & de nos facul-

tez, ôz que tout ce qui nous environne

devient pour nous une fource d'agrément»

dès que nous favons en jouir avec difcré-

fion. Quoi de plus magnifique , par

exemple, que ce Théâtre du Monde dans

lequel nous vivons, & que cette brillan-

te décoration du Ciel & de la Terre»

que nous avons devant les yeux > qui

nous offre mille & mille Tableaux» tou-

jours agréables, toujours variés? Quelle

ratisfaélion ne" donnent pas à refprit les

Sciences , qui l'exercent , qui l'étendent

ôc le perfe6tionnent ! Quelles commodi-
tez ne tirons - nous pas de TinduArie hu-

maine ? Que d'avantages ne nous fournit

point le commerce de nos femblables l

Quel charme dans leur entretien! Quel-
le douceur dans l'amitié & dans les au-
tres liaifons du cœur î Dès qu'on n'abufè

de rien» prefque tout le cours de la vie

fe trouve parfemé de fentimens agréables.

16 Et
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Et fi l'on ajoute à tout cela , comme on

le verra dans la fuite , que les Loix que

Dieu nous donne , tendent à perfedion-

ïier notre nature , à prévenir tout abus >

& à nous retenir dans cet ufage modéré
des biens de la vie a d'où dépend la con-

fervation de l'homme ^ fon excellence ÔZ

Ion bonheur > tant public que particulier ^

que faut-il de plus pour reconnoître que
la Bonté de Dieu n'eft point inférieure à

la SageflTe ni à (a PuilTance ?

Voilà donc un Supérieur doué fans con-

tredit de toutes les qualitez néceffaires

^our avoir le droit d'Empire le plus lé-

gitime & le plus étendu qu'on puiiTe con-

cevoir. Et puilque de notre côté > Tex-

périence nous fait afiez fentir que nous

fommes foibles & fujets à divers befoins ;

puifque nous avons tout reçu de lui » &
qu'il peut encore ou augmenter nos biens,

ou nous en priver , il efi: évident que rien

ne manque ici pour établir d'un côté la

Souveraineté ablblue de Dieu 9 6^ de Tau*

tre notre abfolue dépendance.

CjtlA;
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CHAPITRE IL

Que Dieu tn confequence de fon autorité

fur nous , A voulu en effet nous
PRESCRIRE DES LolX çu des

règles de conduite.

j I. Dieu fait ufage de fon autorite fut

nous» en nous ^refcrivant des Loix.

AVoir prouvé l'exiflence de Dieu &
notre dépendance à Ion égard > c'eft

avoir établi le Droit qu'il a de nous pref-

crire des Loix. Mais cela ne fuffit pas:

on demande encore s'il a voulu en effet

iifer de fon droit. Il peut fans doute nous

donner des Loix > mais l'a-t-il fait réelle-

ment, & quoi que nous dépendions de

lui pour notre vie & pour nos facultez

jihiftques •) ne nous a-t-il point laiffé dans

l'indépendance par rapport à Tufage mo-
ral que nous en ferons ? C'cIl le troifiém*

point qu'il nous refte à examiner 9 c'eft

même le point capital.

i «.
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$ II. i^. Preuve tirée des relations même
dont on vient de -parler.

Il faut déjà compter pour beaucoup >

<d*avoir trouvé ici toutes les circonftances

îîécefTaires pour donner lieu à une Legis-

liATioN. Voilà un Supérieur, qui par fa

nature pcfféde au plus haut degré toutes

les conditions requifes pour établir une

autorité légitime , & de l'autre voilà les

hommes j qui font des créatures de Dieu 9

doués d'intelligence 6c de liberté , capa-

bles d'agir avec choix ? fenfibles au plai-

fir & à la douleur, fufceptibles de bien

,&: de mal, de récompenfes & de peines.

Une pareille aptitude à donner des Loix

ôc à en recevoir, ne fauroit être inutile.

Ce concours de rapports 6c de circonftan-

ces indique fans doute un but , 6c doit

avoir quelque effet , ni plus ni moins

qu'une certaine organifation dans l'œil in-

dique que nous fommes deftinés à voir

la lumière. Pourquoi Dieu nous auroit-il

fait précifément tels qu'il le faut pour

recevoir des Loix , s'il ne nous en vou-

loit point donner? Ce feroient autant de
facultez perdues. Il eft donc non feule-

ment poffible, mais très probable, que
telle eft en général notre deftination , à

moins
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moins que des raifons plus fortes ne prou-

vafTent le contraire. Or bien-loin qu'il

y ait une raifon qui détruife cette pre-

mière prélbmption , nous allons voir que
tout va à la fortifier.

§ III. 2^. Preuve tirée du but que Dieu

seji ^rofojé par rapport à thomme &c.

En confidérant le bel ordre que la Sa-

gefle fupreme a établi dans le Monde fhy'*

fique» on ne fauroit fe perdiader qu'elle

ait abarfcdonné au hazard «5c au dérègle-

ment le Monde fprituel ou moral. La
Raifon nous dit au contraire ? qu'un Etre

fage fe propofe en tout une jin raifonna-

ble, & qu'il employé les moyens nécel^;

faires pour y arriver. La fin que Dieu
s*eft propofée par rapport à fès créatures?

& en particulier par rapport à l'homme >

ne peut être» d'un côté j que fa Gloire,

& de l'autre , que la perfe6lion & le

bonheur de Ces créatures j autant que leur

nature ou leur conftitution les en rend ca-

pables. Ces deux vues fi dignes du Créa-

teur fe combinent ôc fe réunifTent parfai-

tement. Car la Gloire de Dieu confifte

à manifefler fes Perfedions , (à Puiflance>

fa Bonté» fa Sageffe, fa Juftice j ôc ces

mêmes vertus ne font autre chofe que

Tamouï



ao8 Part.II. Ch.II. De VAutorité de Dieu

l'amour de l'Ordre 6c du Bien univerfel.'

Aiiili l'Etre fouverainement parfait & rou*

verainement heureux > voulant mieux con-

duire l'homme à l'état d'ordre & de bon-

heur qui lui convient, ne peut manquer
de vouloir en même tems ce qui eft né-

Ceflaire pour un tel but: & dès lors il ne

peut qu'approuver les moyens qui lui font

propres > tandis qu'il rejette & défapprou-

ve ceux qui ne le font pas. Si la cont

titution de l'homme ëtoit purement phy-

fique ou méchanique , Dieu feroit lui-mê-

me tout ce qui convient à fon ouvrage.

Mais l'homme étant une créature intelli-

gente ôc libre , capable de difcernement

& de choix» les moyens que Dieu em-
ployé pour fe conduire à fa deûination 9

doivent être proportionnés à fa nature 5

c'eft-à-dire tels que l'iionime y entre ÔZ

y concoure par fes propres aélions.

Or comme tout moyen n'ell pas éga-

lement bon pour conduire à un certain

but , toutes les aftions de l'homme ne

fauroient auffi être indifférentes. Il eft

bien évident que toute aéHon qui va con-

tre les fins que Dieu s'eft propofées 9 n'eil;

point ce que Dieu veut ; ôi qu'il approu-
ve au contraire celles qui par elles-mê-

mes font propres à avancer fes fins. Dès

qu'a
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qu'il y a un choix h faire, & un chemin

à tenir plutôt qu'un autre > qui peut dou-

ter que notre Créateur ne veuille que
nous prenions le vrai chemin? & qu'au

lieu d\'igir témérairement & au hazard 9

nous agirons en C;eaiures raifonnables

,

c'cil-à dire en faifant ufage de notre Li-

berté 6c des autres facultez c|u'il nous a

données, de la manière qui convient le

niieux à notre état & à notre deftina-

tion • pour ré]^c>ndre à fes ^•ues , pour avan-

cer notre bonheur & celui de nos fem-
blables ?

5 IV. Confirmation des Preuves frecédemes.

Ces confidérations prendront encore

une nouvelle force, fi Ton fait attention

aux fuites naturelles du Syilême oppofé.

Que feroit fhomme Ôi la Société , fi cha-

cun étoit tellement le maître de fès ac-

tions , qu'il pût tout faire à fon gré > ôi

n'avoir d'autre principe de conduite que
fon caprice ou fes paflions ? Suppofez que
Dieu aliandonnant fhomme à lui-même,

ne lui eut efre6livement prefcrit aucune

Règle de vie > & ne l'eut alfujetti à au-

cune Loi ; la plupart des facultez de l'hom-

me 6c de fes talens lui deviendroient inu-

tiles. A quoi lui ferviroit le flambeau de

la
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la Raifon , s'il ne fuivoit qu'un inftinfl

grofTier , fans faire aucune attention à fes

démarches ? A quoi bon le pouvoir de
fufpendre fort jugement,- fi l'on fe livre

étourdiment aux premières apparences?

Et de quel ufage fera la reflexion , s'il

n'y a ni à choiiir ni à délibérer; & û au

îicu d'écouter les conleils de la Pruden-

ce , on fe JaiiTe entraîner par d'aveugles

penchans? Non-feulement ces facultez qui

font l'excellence & la dignité de notre

nature, fe trouveroient par- là tout- à-fait

frivoles; elles tourneroient encore à no-

tre préjudice par leur excellence même*,

car plus une faculté eft belle 6c relevée >

plus Tabus eft dangereux.

Non -feulement ce feroit là un grand

malheur pour l'homme confidéré feul &
en lui-mcme ; c'en feroit un plus grand

encore pour l'homme confidéré dans i'etat

de Société. Car l'état de Société, plus

que tout autre > demande des Loix , afin

que chacun mette des bornes à fes pré-

tentions j (Se n'attente point au dooit d'au-

trui. Autrement la licence naîtroit de l'in-

dépendance. LaiiTer les hommes abandon-

nez à eux-mêmes, c'eft laiOer le champ
libre aux Paffions , & ouvrir la porte à

l'injuftice ? à la violence j aux perfidies

,

aux
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nux crmutez. Otez les Loix Naturelles

c>c ce lien moral qui entretient la iulbce

& la bonne foi parmi tout un Peuple 9

<Sc qui établit au/Ti certains devoirs foit

dans les familles j foit dans les autres re-

lations de la Vie ; les hommes ne feront

plus que des bêtes fjroces les uns pour
le'; autres. Plus l'homme eft adroit &
habile > plus il fera dangereux pour (es

femblables : l'adrclfe fe tournera enrufe,

ik. rhûbilcté en malice. Il ne faudra plus

parler alors des avantages ni des douceurs

de la Société : ce feroit un état de guer-

re , un vrai brigandage.

§ V. ge. Preuve tirée de la Bonté' de Dieu,

Si l'on dit que les hommes eux-mê-
mes ne manqueroient pas de remédier à

ces défordres 9 en étabiilTant des Loix en-

tr'eux ; (outre que les Loix humaines au-

roient peu de force fi elles n'étoient pas

fondées fiir des principes de confcience)

cette remarque va k reconnoitre la né-

celïîîé des Loix en général , & nous don-

ne ici gain de cauie. Car s'il eft dans

l'ordre de la Raifon que les hommes éta-

blirent entr'eux une Règle de vie» pouc

fè mettre à couvert des maux qu'ils au-

roient à craindre les uns A^s autres» 6c

pout
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pour fe procurer les avantages qui peu-

vent faire le bonheur tant public que par-

ticulier; cela mcme doit faire compren-

dre que le Créateur , infiniment plus fage

& meilleur que nous ) aura fans doute

fuivi la même méthode. Si un bon ï'ére

de famille ne néglige pas de diriger fes

enfans par fon autorité & fes confeils

,

pour mettre l'ordre dans fa maifon ; peut-

Oîi s'imaginer que le Père commun des

hommes néglige de leur donner le mcme
lècours? Et 11 un fage .Sou\ erain n'a rien

tant à cœur que de prévenir la licence par

de bons Réglemens » comment croire que
Dieu 9 qui eft bien plus ami des hommes
que ceux-ci ne le Ibnt de leurs fembla-

bles •> aît laifTé le Genre humain fans di-

redlion & fans guide j même fur les cho-

fes les plus importantes & d'où dépend
tout notre bonheur? Un pareil Syftême
ne feroit pas moins contraire à la Bonté
de Dieu qu'à fa Sageffe. Il faut donc re-

venir à d'autres idées > 6c dire que le

Créateur par un effet de fa Bonté, ayant
fait les hommes pour les rendre heureux,
leur ayant imprimé une pente invincible

pour le Bonheur? Ôi les ayant en même
tems affujettis à vivre en Société , leur a

fans doute auili donné dçs principes qui

leur
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leur faflent aimer l'ordre, & des rdgJes

qui leur indiquent les moyens de le pro-

curer & de le maintenir.

5 VI. 4^. Preuve tirée des principes de

conduite que nous trouvons en effet en

nous-mêmes.

Mais rentrons en nous -mêmes 5 ôz

nous trouverons qu'en effet ce que nous

devions attendre ^ cet égard de la Sagelle

6 de la Bjnté Divine ) Te trouve âït\é

par la droite Raifon qu'il nous a donnée»

& par des principes gravés dans notre

cœur.

S'il y a des véritez de fpéculation qui

fuient évidentes , 6c s'il y a des axiomes
certains qui fervent de bafe aux Scien-

tes ; il n'y a pas moins de certitude dans

certains principes faits pour nous diriger

dans la pratique > (Se pour fervir de fon-

dement à la Morale. Par exemple , QuB
le Créateur tout (âge & tout bon mérite

les refpe£ls de la Créature j Que l'hom-

me doit chercher fon bonheur ; Qu'il
faut préférer le plus grand bien au moin-

dre ; Qu'un bienfait mérite de la recon-

lîoifTance^ Que l'état d'ordre vaut mieux
que l'état de dJfordre, ôi.c. Ces maxi-

mes & d'autres iemblables ont leur évi-

dence.
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dence peu différente de celles-ci, Le tout

eft plus grand que fa partie ; ou La
caufe eu avant l'effet, 6cc. Les unes &
les autres Ibnt didlées par la Raifon la

plus pure; c'ell: pourquoi nous nous (en-

tons comme forcés d*y donner notre af^

ifèntiment. On ne contefle guère ces prin-

cipes géne'raux , on difpute feulement fur

leur application & leurs confcquences.

Mais dès qu'on a une fois reconnu la vé-

rité des principes , leurs conféquences foit

immédiates» foit éloignées s ne font pas

moins certaines » pourvu qu'elles foient bien

enchainées entr'elies; il ne s*agit que de

les déduire par une fuite de raiibnnemens

bien liés & concluans.

§ VII. Ces principes font obligatoires far
eux-mêmes.

Pour fentir à préfent l'influence que

(de tels principes , avec leurs conféquen-

ces légitimes , doivent avoir fur notre

conduite , il n'y a qu'à fe rappeller ce qui

a été dit au Chap. VI. Part. I. de l'obli-

gation où nous fommes de fuivre ce que

di£le la Raifon. Comme il feroit abfur-

de dans les chofes fpéculatives , de par-

ler & de îuger autrement que lelon cet-

<Q lumiéie qui nous fait difcerner UVrai
du
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du Faux» il ne feroit pas moins abfurde

de nous écarter dans notre conduite 5 de

ces maximes certaines qui nous font diC-

cerner le Bien du MùL Dès qu'il eft clair

qu'une certaine façon d'agir convient à

notre nature & au grand but que nous

nous propofonsj ik qu une autre au con-

traire ne convient point à notre con!!i-

tution ni à notre bonheur ; il s'enfuit que

l'homme , entant que créature libre & rai-

fonnable > doit faire attention à cette dif-

férence ) 6^ fe de'terminer conféqiiemment.

Il y eft oblige par la nature même de la

chofe 5 puis que c'eft une «éceffité > quand

on veut la fin , de vouloir aufîi les moyens ;

& il y eil oblige' de plus, parce qu'en cela

il ne peut méconnoitre l'intention 6c la

Volonté de fon Supérieur.

§ VIII. Ces frinci^es font auffi obUgatoi'

res far la Volonté de Dieu , &c.

En effet, Dieu étant l'Auteur de la

nature des chofes & de notre conilitu-

tion, nous femmes raifonnablement dé-

terminés à juger d'une certaine manière 5

& il agir en conformité ; l'intention du

Créateur eft allez manifefte , & nous ne

pouvons plus ignorer quelle eft fa Vo»
lonté. Le langage de la Riiiloa eft donc
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le langage de Dieu même. Quind no-

tre Railon nous dit clairement Qu'il ne

faut pas rendre le mal four le bien y c'ell

Dieu lui-mcmej qui par cet Oracle inté-

rieur nous a fait entendre ce qui efl bon

& jujîe , ce qui lui eft agréable & ce qui

nous convient. Nous difions qu'il n'el^ nul-

lement probable > que le Créateur bon ôc

(âge, ait abandonné l'homme à lui-même,

fans guide & fans diredion pour (a con-:

duite. Voici en effet une direction qui

vient de lui: & puifqu'il pofle'de au plus

haut degré , comme nous Tavons vu ) les

perfeélions qui «fondent une (upériorité lé-

gitime
j qui peut douter que la Volonté

d'un tel Supérieur, ne foit une Loi pour

nous ? Le ledeur n'a pas oublié quelles

font les conditions requifes pour confti-

tuer une Loi : or elles fe rencontrent tou-

tes ici. 1°. Il y a une Règle ; 2^. Cet-

te re'gle eft jufïe & utile, 3°. Elle éma-
ne d'un Supérieur dont nous dépendons

entièrement; 4^. enfin, elle nous eft fuf-

fîfamment connue par des principes gra-

vés dans notre cœur 6c par notre propre

Raifbn. C'eft donc une Loi proprement

dite» que nous fommes tenus d'obferver.

Mais recherchons un peu mieux par

53^uels moyens cette Loi naturelle s'an.ion-

ce
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ce & fc découvre, ou ce qui efl la mê-
me chofe 9 dans quelles fburces il la faut

piiifer. Ce que nous n'avons encore

prouvé que d'une manière générale y s'é-

claircira & fe confirmera par le détail où

nous allons enu*er. Car rien ne montfe
mieux qu'on a faifi les vrais principes»

que lors qu'en les développant & en les

confidérant dans toutes leurs branches , ils

le trouvent toujours conformes à la natu-

re des chofes.

CHAPITRE IIÎ.

Des MOYENS far où nous difcernons le

Juste C^J/'I^juste , ou ce qui ejl ditlé

far la Loi Naturelle t /avoir l^. /'INS-

TINCT MORAL» 2». LA RaISON.

§ I. Premier moyen de difcerner le bien &
le mal moral &€.

CE qui a été dit dans le Chapitre pré-

cédent , fait déjà connoitre que Dieu

a mis en nous deux moyens d'apperce-

voir ou ^de dil'cerner le Bien & le mal mo-
ral i

le premier n'eft qu'une forte d^inJîinCî 9

le fécond eil le raifonnement.

Burlam. Droit Nau T.L K J'ap-
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J'appelle Instinct ce penchant ou cette

inclination naturelle , qui nous porte â ap-

prouver certaines chofes , comme bonnes &
louables ^ & â en condamner d^autres comme
mauvaifes & blâmables ', indépendamment de

toute réflexion. Ou ii Ton veut donner à

cet^ initinél le Sens moral > comme fait

un favant Ecoirois, * je dirai alors, que

C^eft une faculté' de notre Ame , qui difcer"

ne tout d'un coup, en certains cas, le Bien

& le Mal moral , par une forte de fenfation

tr par goût , indépendamment du raifonne-

ment & de la reflexion.

§ II. Exemple.

C'est ainfi qu'à la vue d'un homme
qui foufTre , nous avons d'abord un fenti-

inent de compaffion , qui nous fait trou-

ver beau ik agréable de le fecourir. Le
premier mouvement , en recevant un bien-

fait , eft d'en favoir gré Ôi. de remercier

notre bienfaiteur. Le premier (k le plus

pur mouvement d'un homme envers un
autre, en fiifant abilradion de toute rai-

fon particulière de hai^ie ou de crainte

qu'il pounoit avoir , efl: certainement un
fentiment de bienveuillance , comme en-

vers foiî femblable 3 avec qui la confor-

mité
* Mr. Hutchinfon>i
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mité de nature & de befoins le lient. Or»

voit de nicme > que fans y penfer beau-

coup , <Sc avant aucun raifonnen:ient > au
moins développé > un enfant 9 un homme
groilier 9 fent que l'ingratitude efl: un vi-^

ccj <5c le récrie fur une perfidie, comme
fur une aélion noire 6c injufte , qui le cho*
que , de pour laquelle il a naturellement

de la répugnance. Au contraire 9 tenic

fa parole , reconnoitre un bienfait 9 retw
dre à chacun ce qui lui eft dû , honoreç

Ces Parens , foulager ceux qui fouf&ent 9

ce font là autant d'aélions qu'on ne peut
s'empêcher d'approuver (Se d'eflimer , com-
me étant juftesî bonnes * honnêtes, bien-

féantes ôc utiles au Genre-humain. De-
là vient que l'efprit fe plaît à voir ou ^
entendre de pareils traits d'équité y de bon-

ne foi 9 d'humanité & de bénéficence : le

cœur en eft touché & attendri j en les H-

fant dans l'Hiftoire on les admire» de on
loue le bonheur d'un Siècle > d'une Nation

^

d'une famille où de il beaux exemples fe

rencontrent. Mais pour les exemples du
crime > on ne peut ni les voir » ni en en-

tendre parler, fans mépris ôc làns indi-

gnitioa.

K as § m.
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§ III. D'où, nous viennent ces fentimens.

Si l'on demande d'où vient ce nicuve-

ïTient du cœur > qui le porte à aimer cer-

taines avions & à en déteiler d'autres

,

preique fans raifbnnement 6i. fans examen :

je ne puis dire autre choie finon que ce-

la vient de l'Auteur de notre Etre , qui

nous a faits de cette manière , & qui a

voulu que notre nature ou notre confti-

tution fut telle» que la différence du Bien

& du Mal moral nous afièclat en certains

cas, ni plus ni moins que celle du Bien

& du Mal -phyfique. ÙtÙ. donc là une
forte à^injlintt , comme la Nature nous en

a donné plufieurs autres •> afin de nous dé-

terminer plus vite & plus fortement , là

où la réflexion feroit trop lente. C'eft

ainfi que nous fommes avertis par une

Tenfation intérieure de nos befoins corpo-

rels j & que nos Sens extérieurs nous font

connoître tout d\m coup la qualité des

•objets qui peuvent nous être utiles ou

nuifibles, pour nous porter à faire promp-

tement & machinalement tout ce que de-

mande notre confervation. Tel eil au(îi

cet inftin£l qui nous attache à la vie; &
ce défir d'être heureux > qui efl le grand

mobile de nos adions. Telle efl encore

la
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la tendreiTe prelqu'avciigle , mais très né-

celTaire > des Pcres 6c des Mères pour
leurs Enfans. Les befoins prelTans 6i in-

difpenfables demandoient que l'homme fut

conduit par la voye du fentimentj tou-

jours plus vif (5c plus prompt que n'ell: le

rai(bnnement.

§ IV. Qiielle ejî futilité de ces fentimens.

Dieu a donc juge à propos d'employer

aufîi cette voye à l'égard de la conduite

morale de l'homme j ôc cela en imprimant

en nous un J'entiment ou un goût de vertu

ik de jujîice > qui prévient en quelque

forte le raifonnement, qui décide de nos

premiers mouvemens , 6c qui fupplée heu-

reufèment chez la plupart des hommes
au de'faut d'attention ou de réflexion. Car
combien de gens négiigeroient de réflé-

chir ? Combien font fi grofïîers 6c mè-
nent une vie û animale , qu'à peine fa-

vent-ils développer trois ou quatre idées»

pour former ce qu'on appelle un raifon-

nement/ Il étoit donc bien utile que le

Créateur nous donnât un difcernement

du Bien 6c du Mal, avec l'amour de

l'un 6c l'averlion de l'autre» par une
forte de faculté prompte 6c vive ) qui

n'eût pas beloiii d'attendre les fpéculations

de l'efprit. K 3 $ V,
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§ V. Obie6lion : Ces Jemimens ne Ce troU"

vent -pas chez tous les hommes.

Si Ton contefie fur la réalité de ces

Jentimehs en difànt qu'ils ne fe trouvent pas

Chez tons les homiriés , puis qu'il y a des

ï'euples Sauvages qui femblent n'en avoir

aucun , ôi que même parmi les Nations

policées î on trouve des cœurs fi pervers >

qu'ils femblent n'avoir aucune notion ni

aucun fentlment de vertu : Je réponds i^.

t^ue les Peuples les plus Sauvages ont

pourtant les premières idées dont nous

avons parié ; & que s'il y en a quelcun

iqui femble n'en donner aucune marque »

cela vient ou de ce que nous ne connoif-

fons pas afifez leurs mœurs, ou de ce

qu'ils font tout-à fait abrutis, & ont étouC«

fé la plupart des fentimens de l'humani-

té 5 ou enfin de ce qu'à certains égards»

Us donnent dans un abus contraire à ces

iprincipesj non en les rejettant pofitive-

ment , mais par l'effet de quelque préju-

gé qui a prévalu fur leur bon fens & fur

leur droiture naturelle , & qui les porte

à appliquer md ces principes. Par exem-

ple , on voit des Sauvages qui mangent

leurs Ennemis quand ils les ont pris »

croyant que c'e.^ le droit tle la guerre ^
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& que puis qu'ils les peuvent tuer , rieo

n'empêche qu'ils ne profitent de leur chaic

comme de leurs autres dépouilles. Mai-s

ces mêmes Sauvages ne traiteroient pas

ainfi leurs Amis ni leurs Compatriotes: ils

ont entr'eux un Droit 6c des Régies; la

bonne foi eft elHmée là comme ailleurs

,

& un cœur reconnoiflant ne reçoit pas

moins d'éloges parmi eux que parmi nous.

§ VI. 2^. 21 faut dijlinguer Vùat naturd

de thomme de Jon abatardijfement.

A L'ÉGARD de ceux qui dans lesPaïs

même les plus éclairés iemblent n'avoir

aucun fentiment de pudeur , d'hunnanité

ni de judice ; il faut bien diftinguer Ve'tat

naturel de Thomme d'avec l^abatardijjement

où il peut tomber par abus & par une
fliite de de'réglement. Par exemple , quoi

de plus naturel que la tendrefle paternel-

le ? Cependant on a vu des hommes qui

fembloient l'avoir étouffée ; ôz cela pa:

la violence d'une pafîion > ou par la for-

ce d'une tentation préfente > qui fufpendoit

pour un tems cette affeftion naturelle.

Quoi de plus fort encore que l'amour de

nous-mêmes & de notre confervation? Il

arrive ne'anmoins que foit par colère > foit

par d'autres mouvemens, qui mettent l'Ame

K 4 hors
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hors de fon afUiette, un homme fe déchi-

re les membres > détruit fon bien, ou fe

•porte un très grand préjudice} comme
s'il cherchoit fon malheur.

§ VIL 3°. 5"/7 y a des monjlres dans

tordre moral > ils font rares &c.

Enfin lî Ton voit des gens , qui froi-

dement 6c fans aucun trouble dans TAmei
femblent avoir dépouillé toute affeétion

ôi toute ellime pour la Vertu *, outre que

de tels montres font ? je l'efpére , auffi

rares dans le monde moral que les monG-

'très le font dans le monde phyfique j on

voit par-là tout au plus ce que peut une

dépravation raffinée de invétérée. Car les

-hommes ne nailTent pas tels : mais il fe

petit que l'intérêt qu'ils ont a. excufer 6c

l\ couvrir leurs vices , que l'habitude qu'ils

en ont contraftée > & que certains fophif-

jnes auxquels ils ont recours , étouffent en-

fin ou corrompent en eux le Sens moral

dont nous parlions ; comme on voit que
toute autre faculté' du Corps ou de l'Ame,

peut s'altérer oc fe corrompre par un long

abus. Heureufement on remarque pour-

tant , que nos Sens fnrituels font encore

moins fujets à fe gâter 6c à fe perdre

,

que les Sens corporels. Le principe s'en

V ..1. con-
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conferve prefque toujours: c'efl: une lu-

mière qui lors même qu'elle paroît étein-

te , peut fe rallumer & jetter encore des

lueurs j comme on l'a vu chez de très

médians hommes > dans certaines con-

jontlures.

§ VIII. Second Moyen de dljcerner U lien

& le mal moral.

Mais quoique Dieu ait mis en nous

cet inJlinCt ou ce Sentiment 9 comme un
premier moyen de difcerneraent à l'égard

du Bien <Sc du Mal moral » il ne s'en eft

pas tenu la ; il a voulu encore que la

même lumière qui nous fert de guide pour
toute autre choie , je veux dire > la Rai-
son , vint aufTi nous prêter fon fecours 9

.pour mieux démêler 6c mieux compren-
dre les vrayes règles de conduite que nous

devons tenir.

J'appelle Raison la faculté de compa-"

rer des idées , de trouver le rapport des

chofes entr'elies, & d'en tirer des confé-

quences. Cette belle faculté, qui eft le

flambeau de l'Ame, nous fert ici à éclair-

cir, à prouver, à étendre, à appliquer

ce que le femiment naturel indiquoit déjà

touchant le julle ik l'injufte. Comme la

, réflexion j loin d'iifToiblir la tendrcfle pa-

K f ter-
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ternellèi va au contraire à la fortifier >

èh nous faifant t)bferver combien elle eft

convenable à la relation d'un Père & d'un

Fils , & au bien non-fculeflnent d'une fa-

ftîille, iTîais de toute i*Efpécej de même
le fèntiment naturel que nous avons de

la beauté & de l'excellence delà Vertu»

n'eft pas peu fortifié par les réflexions

que la Raifon nous fait faire fur les fon-

dennens > les motifs > les rapports , ôz. les

militez tant générales que particulières

de cette même Vertu» qui nous fembloit

il belle du premier coup d'ceil.

§ IX. 1er. Avantage de la 'Raifon fur

îmftina.

On peut dire même que la lumière de

la Raifon a ici trois avantages flir ce pré-

<inièr inllinft ^ ou fur le fentiment.

I^. Elle fert à en prouver la vérité &
•îà JuftefTe ^ comme on voit en d'autres

^hofes qtie T^tude 6c ks règles fervent à

vérifier la jufteile du gouï , en faifant voir

fluM n*efl: point aveugle ni ai-bitraire >

îTrais qu'il eft fond^ -en raifon & qu'il a
ks principes. Ou comme ceux mente
€[ui ont le odip d'oeil bon, jugent bien

plus furement de la diftance ou de la fi-

gwe d*ufl «bjèt, après J'avoir coi^paré.
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examiné & mefure tout à loifir, que s'il

s'en étoit tenu à la première vue. Oa
voit aufli qu'il y a des opinions & des

coutumes » qui font une impreffion fi for-

te 6c fi générale flir les efprits , qu'à n'en

juger que par la force du fentiment qu'el-

les excitent > on feroit en danger de pren-

dre le préjugé pour la vérité. Ceft à la

Railbn qu'il appartient de redrefier ce
faux jugement , 6c de contrebalancer cet

çfièt de l'éducation, en rappellant les vrais

principes for iefquels nous devons jugée

-des choies.

§ X. 2^. Avantage de la Raifon : Elle
.

dcvelo^pe Us princi^s &c.

Un fécond avantage de la Raifon fur

le fimple iniîin6l , c'eft qu'elle dévelop-

pe mieux les idces , en les confidérant

•dans tous leurs rapports 6c dans toutes

leurs conféquences. Car on voit fouvent

'que ceux qui n'ont que le premier fen-

limenl» font embarrailés 6c fe mépren-

nent? quand il s'agit d'en faire l'applica-

tion à un cas tant foit peu délicat ou
compliqué. Ils fentent bien les principes

généraux, mais ils ne favent pas en fui-

vre les diverfes branches , ni faire des drf^

tinfitions ou Us exceptions necelfaires ? ni

]^ 6 les
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les modifier llilvant les tems 6c les lieux.

C'eft Taffaire de la Raifon , qui s'en ac-

quittera d'autant mieux qu'on fera plus

foigneux de l'exercer & de la cultiver.

§ XI. 5^. Avantage : la Raifon ejl un

moyen univerfel &c.

NoN-feulement la Raifon porte fes vues

plus loin que l'inftindtj pour le dévelop-

pement Ôc l'application des principes; elle

a auffî une fphére plus étendue , pour les

principes mêmes qu'elle découvre 6c pour

les objets qu'elle embraffe. Car l'inftinâ:

ne nous a été donné que pour un petit

nombre de cas limples , relatifs à notre

ctat naturel î & qui exigeoient une promp-
te détermination. Mais outre ces cas (im-

pies, où il eft bon que l'homme foit en-

irainé & déterminé par un premier mou-
vement 5 il y a des cas plus compofés , qui

rédiltent des différens états de l'homme,
de la combinaifon de certaines circonftan-

. ces » 6c de la fituaticn particulière où cha-

cun fe trouve; furquoi l'on ne peut (e

faire des règles que par un difcernement

réfléchi 6c par l'obfervation attentive des

rapports 6c des convenances de chaque
Èhofe.

Telles font les deux tacuUez que Dieu

TL. V .
nous
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nous a données , pour faire le difcerne-

ment du bien & du mal. Ces deux fa-

cultés heureufement "jointes , & fubordon-

nées l'une à l'autre» concourent au mSme
effet. L'une donne la première indica-

tion , l'autre vérifie & prouve ; l'une aver-

tit des principes > l'autre applique ces

principes Ôc les développe: l'une fcrt de

guide pour les cas les plus prefTans ôz

les plus néceffaires, l'autre de'mêle tou-

tes fortes de convenances « & donne des

règles pour les cas les plus particuliers.

C'eft ainfi que l'on peut parvenir à

difcerner ce qui eft bon & jufte» ou ce

qui eft la même chofe , à connoitre quelle

eft la Volonté de Dieu» par rapport à la

conduite morale que nous devons tenir.

Réunifions à préfent ces deux moyens 5

pour trouver les principes des Loix Nâr
turelUst

CHA^
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C H A P I T R E IV.

î)es Principes d'où la Raisons -peut

déduire lesLoiK N a T u R e L L E s. (a)

§ ï. D^où il fi^ut tirer les principes des

Loix naturelles.

SI l'on demande après cela de quels

principes la Raifon fe doit fervir ^

pour juger de ce qui appartient aux Loix

Naturelles , & pour lès détruire ou les

dévéîôper; je répôrids tïi général, qu'il

ïi'y a qu'à fair^ attention à la nature 'de

fhômnQe & à fes états ou relations j Se

"Comme 'ces 'relations font différentes , il

ï)eut y avoir auflî divers ijrincipes qui

îicJus 'mènent à la connoiflance de nos de-

voirs.

Mais avant que d'en venir là •, il fera

bon de faire quelques remarques préli-

minaires fur ce qu'on appelle Principes

des Loix Naturelles y 6c cela pour écarter

d'avance les équivoques qui ont caulé de
l'embarras for cette matière.

§ IL
BH^iaaaM» «w^M^wav^MMM «mm^i^m^^i^^B* «hh^hm^b*«WM^naan» «bmmm*

(a) Voy. for ce chap. & le fuiv. Tufend, Droi4

jgc M Wat, & des Gens Uv, IL Çbt UL
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§ II. Remarques préliminaires , &c.

i^. Quand nous demandons ici quels

(ont les P R É M I E R s Principes des
Loix Naturelles, nous deman»
dons quelles font ces ve'ritez ou ces pro*

pofitions frimitivest far le/quelks nous foU"

vons effectivement connohre quelle ejî la Vo»
lonté de Dieu à notre égard\ & parvenir

ainfi par de juftes conféquences , à la

connoilTance des Loix particulières 64 des

devoirs que Dieu nous impofe par la

droite Raifon.

l9. Il ne faut donc pas confondre leS

principes dont il efl ici queftion, avec la

caufe efficiente & produÊlrice des Loix
Naturelles, ni avec le principe obliga-

toire de ces mêmes Loix. Il eft hors de

doute 5 (& tout le monde en convient)

'que c'eft la Volonté de l'Etre Suprênte

qui eft la caufe efficiente des Loix d'e

la Nature , & la (burce de l'obligation

qu*elles produifent. Mais cela pofé , il

telte encore à favoir comment l'homme

peut parvenir à connoître cette Volonte%

& a trouver des principes qui en nous

afTurant de iHntention de Dieu > nous met-

tent en état d'en déduire tous les devoirs

particuliers j autant qu'on les peut con-

naître
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noître par la feule Raifon. Vous de-

mandez , par exemple , s'il eft du Droit

Naturel que l'on répare le dommage , ou

que Ton foit fidèle à Tes engagemens.

Si ron fe contente de vous répondre 9

Q U E la choie eft incontedable , parce

que Dieu le veut aind; il eft bien mani-

fefte que l'on ne fatisfait pas fuffiramment

a votre queftion ; 6c que vous pourriez

encore demander raifonnablement , que
Ton vous indiquât un principe, qui vous

fit véritablement connoître que telle eft

en effet la volonté de Dieu ; car c'efl là

-^ee que vous cherchez.

§ III. Carafléres de ces Principes.

3®, Remarquons enfuite que les

premiers principes des Loix Naturelles

doivent être , non-feulement vrais , mais

encore [impies , clairs , fuffifaiîs ôi. propres

à ces Loix.

Ils doivent être vrais : c'efl à dire 9

qu'il faut les puifèr dans la nature &
dans l'état des chofes. Des principes faux

ou (ùppofés ne pourroient produire que

des conféquences de même nature j on
n'élèvera jamais un édifice folide fur des

fondemens ruineux.

Ils doivent être fimples 6c clairs par

. euxi
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eux-mêmes j ou du moins faciles à deVe-

lopper. Car les Loix Nauirelles étant obli-

gatoires pour tous les hommes > il faut

que leurs pre'miers principes foient à la

portée de tout le monde , ôz. qu'avec le

Sens-commun chacun puiife s'en inlhuire

aifément. Ce ne feroit donc pas fans

raifon qu'on fe dcficroit de principes re-

cherchés , fùbtilsj ou trop métaphyfiques.

J'ajoute que ces principes doivent être

fuffifans & univerfels. Il faut que l*on

en puide déduire par des conféquences

immédiates (Se naturelles, toutes les Loix

de la Nature & tous les devoirs qui ea

reTultent ; en forte que l'expcfition des

détails ne loit proprement que l'explica-

tion des principes j à peu près comme
la produ6lion ou TaccroilTement d'une plan-

te n'efl autre chofë que le dcveloppement

du germe ou de la fèmence.

Et comme la plupart des Loix Natu-

relles font fujettes à diverfes exceptions,

il eft encore néceffaire que les principes

foient tels qu'ils renferment la raifon des

exceptions mêmes j & que non feulement

on en puifle tirer toutes les régies ordi-

naires de la Morale > mais qu'Us fervent

de plus à reflreinJre ces régies» quand

le lieu ) le tems ik l'occafion le deman-

dent. Enfia
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Enfin ces premiers principes doivent être

établis de telle manière, qu'ils fuient ef^

feéliveinent le fî^ndement propre 6c direél

de tous les devoirs de la Loi Naturelle;

en forte t]ue 9 foit que l'on parte du prin-

tipe pour en déduire les conféquences 5

fbit que Ton remonte des coniéquences

•au principe» la fuite des raifonnemens foit

toujours immédiate, & que le fil, pour

ainfi dire» n'en foit jamais interrompu.

§ IV. Faut il tout réduire à un feul

Principe ?

A u refte c'eft , à parler en général 9

une chofe indifférente » que Ton réduife

tout à un feul principe , ou que l'on en

pofè plufieurs. Il faut confulter & fuivre

«n cela les règles d'une méthode judicieu-

fe & précife. Ce que l'on peut dire là-

deffus , c'ell qu'il ne paroît nullement né-

celTaire à la folidité ou la perfe£lion du

Syllême» que toutes les Loix Naturelles

fe déduifent d'une feule & unique maxi-

me fondamentale : peut-être même la cho-

fe n'eft-elle pas pofible. Quoi qu'il en

foit , c'eft un travail d'efprit affez inutile ^

que de vouloir tout ramener à cette unité.

Telles font les remarques générales que

nous avions à propofer. Si elles fe trou-

vent
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Vent jultes > nous en tirerons ce double

avantage; qu'elles nous feront connoitre

la méthode quû faut fuivre pour trou-

ver & pout établir les vrais principes des

Loix Naturelles -. & qu'en même tems el-

les nous donneront le moyen de porter

un jugement folide des difi'érens Syllêmes

que l'on a lliivis à cet égard. Mais il eft

tems d'entrer en matière.

.§ V. Vhomme ne peut -parvenir à la con^

noijfance des Loix Naturelles j qu'en

examinant fa nature &c.

Le feul moyen de parvenir à la coi>

tîoiflance des Loix Naturelles ) c*eft de

confidérer avec attention la nature de
i*homme ) fa conftitution , les relations

qu'il a avec les êtres qui l'environnent

9

éc les états qui en réfultent. En cHet le

terme même de Droit Naturel •, & la no-

tion que nous en avons donnée, font voie

que les principes de cette Science ne peu-

vent être puilés que dans la nature même
6c dans la conOitution de Thomme. Voici

donc deux propofitions générales, que nous

poferons comme le fondement de tout le

Syftême des Loix de la Nature.

ï^^ Proposition. Tout ce qui efl

iam la nature de l'homme & dans fa conflit

îution
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tuîion primitive & originaire > & tout et

qui ejî une fuite ne'cejjaire de cette nature &
de cette conjîitution j nous indique certaine^

ment quelle ell Vintcntion ou la Volonté de

Dieu par rapport à Phomme ^ & par con-

féquem nous fait connoître les Loix Na-
turelles.

Il^e. Proposition. Mais pour

avoir un Syjlcme complet des Loix Naturel'

les, il faut non-feulement confidérer la na^

ture de l'homme telle qu'elle eft en elle-mê'

me \ il eft nécefaire encore de Jaire atten-
j

tionaux relations qu^il a avec les autres ètresy

& aux divers états qui en font la fuite :

autrement il eft bien manifefte qu^on n^aw

roit qu^un Syftême incomplet & défectueux.

On peut dire donc que le fondement

général du Syftême des Loix Naturelles?

C'est la nature de l'homme prife avec

toutes les circonftances qui l'accompa-

gnent 5 & dans lefquelles Dieu lui-même

l'a placé pour de certaines fins ; entant

que par ce moyen on peut connoître quel-

.le eft la Volonté de Dieu. En un mot»

l'homme tenant de la main de Dieu lui-

même tout ce qu'il eft> tant pour Ton

exiftcnce que pour (li manière d'exifter ;

c'efl: l'homme feul bien 'étudié , qui nous

jinflruira pleinement des vues que Dieu
s'ell
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s'eft propofées en nous donnant l'être, ôcpar

confëquerît des régies que nous devons lui-

vre pour remplir ces vues du Créateur.

§. VI. Trois états de Phomme.

Pour cet cftct il faut rappeller ce qui

a été' dit ci-dcllus -> de la manière dont

on peut envilager l'homme fous trois é-

gards ou dans trois états différens , qui

embralfent toutes fes relations particuliè-

res. Pre'miérement on peut le confidérer

comme créature de Dieu , (Se comme te-

nant de lui la vie , la Raifon 6c tous les

avantages dont il jouit. Secondement

l'homme peut être confidéré en lui - mê-
me , comme un être compofé d'un Corps

èi d'une Ame , 6c doué de pluiieurs fa-

cultez différentes ', comme un être qui

s'aime naturellement lui-même & qui fou-

halte nécelVairenumt fa propre félicité. En-

fin l'on peut envifager l'homme comme
faifant une portion du Genre humain >

comme place' fur la Terre à côté d'autres

êtres femblables à lui , 6c avec lefquels il eft

porté > 6c même obligé par fa condition na-

turelle , de vivre en Société. Tel ed dans

le fait le Syllême de l'humanité J d'oùréfulte

la diflindion de nQ,s devoirs la plus commu-
ne 6c la plus naturelle > prife des trois diffé-

rens
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rens états dont nous venons de parler : de-

voirs envers Dieu^ devoirs envers nous-mê-

mes 9 & envers les autres hommes C l )•

§ VII. La Religion , i^'^. principe des Loin

Natiirelles &c.

Premièrement? la Raiibn nous

faifànt connoître Dieu comme TEtre exis-

tant par lui-même, (k le Souverain Sei-

gneur de toutes chofes» ik en particulier

comme notre Créateur , notre Conferva-

teur éc notre Bienfaiteur, il s'enfuit que nous

devons néceffairement reconnoître la Ibuve-

raine perfeélion de cet Etre Suprême f &
la dépendance abfolue où nous fommes
de lui: ce qui par une conféquence na-

turelle, produit en nous des fentimens de

refped , d'amour & de crainte , avec un
entier dévouement à fa Volonté. Car pour-

quoi Dieu fe feroit-il ainfî manifefté aux
hommes par la Raifon , il ce n'eft afin

que
ir I I I

- \mr - -•

(i) On trouve cette divifion dans Ciceron. » La
j, Philofophie , dit-il j nous enfdgne premièrement le

j. Culte de la Divinité , enfUite les Devoirs mutuels

), des hommes
, qui font fonde's fur la Société du

j, Genre humain j &C enfin la modération & la gran«'

j) deur d'Ame , ,, Hac (^Philofophia) nos frimùm ad
illorum {Deorum) Culttim , deinde ad jui hominum ,

quod Jîtum ejl in Cenms humant Societate , tum ai

modeJlLim magnitudincmque animi erudivU* Tulç.

giwîft. Lib. t Cap, ?CXYI.
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que les hommes le connoifïant 5 ayent de

lui des fentimens proportionnés à l'excel-

lence de fa nature > cVfl-à-dire qu'ils l'ho-

norent 9 qu'ils l'aiment , qu'ils l'adorent

ôi lui obe'ilïent ?

§. VIII. Confequences de ce principe.

U N rcfped infini eft l'effet naturel de

l'imprefTion que fait fur nous la vue de

toutes les perfe6lions divines. L'amour &
la reconnoillance ne peuvent fe refufer

à un Etre fouvcrainement bienfaifant. La
crainte de lui déplaire ou de l'ofFenfer,

eft une fliite naturelle de Tidée que nous

avons de fa Juftice 6c de fa puiflance j

ôi robéilfance ne peut qvie fjivre de la

connoilTance de fa légitime autorité fur

nous, de fa Bonté & de fa haute Sagef-

fe, qui nous conduit toujours parla voye
la plus convenable à notre nature 6c 4

notre bonheur. L'aiTemblagc de tous ces

fentimens 5 bien gravés dans le cœur, fe

nomme Pieté.
La Pietés fi elle eft bien réelle, (è

manifeftera au dehors en deux manières»

par les mœurs <5c par le culte. Je dis i^.

par les mœurs ; parce qu'un homme pieux

6c véritablement pénétré des fentimens

dont nous parlons, iè trouve naturelle»»

méat
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ment porté à parler (5c à agir de la manière

qu'il Tiit être la plus conforme à la Volonté

6z aux pcrte6Hons de Dieu: c'efl là fa

régie (k fon modèle ; d'où refulte la pra-

tique des plus excellentes vertus.

2*^. Mcjis outre cette manière d'honorer

Dieu 5- qui eu. fans contredit la plus né-

ceffaire & la plus réelle , un homme re-

ligieux fe fera un devoir & un plaifîr

de fortifier en lui ces fentimens de pieté,

& de les exciter chez les autres. De-là

dérive le Culte extérieur» tant par-

ticulier que public. Car , foit que l'on

envifage ce culte comme étant le premier

& prefque le feul moyen d'exciter , d'en-

tretenir 6c de perfediionner dans le cœur
îes fentimens de Religion ik de Piété j foit

qu'on le confidére comme un hommage
que les hommes réunis par les Societez

particulières ou publiques, rendent à Dieu
en commun ; foit que l'on joigne ces deux

Vues 5 la Raifon nous en fait un devoir

d'une necefïîté indifpenfable.

Ce culte peut bien varier quant à la

forme ; mais il y a pourtant un principe

naturel qui en détermine le fond ik l'ef^

fence , & qui en écarte les pratiques fri-

voles ou (uperflitieufês : c'eft qu'il doit

$;onfiiler à inftruire les horaines, 6c à
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les rendre ^ieux &: vertueux» en leuc

donnant de julles idées de la nature de

Dieu <Sc de ce qu'il exige de nous.

Les diffdrens devoirs que nous venons

d'indiquer conftituent la Religion. Oa
peut la définir ce lien qui attache Vhomme à
Dieu & à l'obfervation de fes Loix , par

les fennmens de refpcd , d^amour ^ de JoU"

mijjion & de crainte , qu'excitent dans notre

efprit les perfections de VEtre Suprême j &
Ventie're dépendance où nous fommes de lui^

comme de notre Créateur tout fage & tout bon.

C'eil: ainli qu'en étudiant notre nature

& notre état, nous trouvons dans la re-

lation que nous avoiLS avec Dieu , le prin-

cipe propre d'où dérivent immédiatement

les devoirs de la Loi Naturelle qui ont

Dieu pour objet.

§ IX. L'amour de foi - même : Principes

des Loix Naturelles qui nous Corner-^

nent nous - mêmes.

S I l'on cherche enfuite le principe des

devoirs qui nous regardent nous-mêmes»
il ne fera pas difficile de le découvrir »

en examinant quelles ont été les vues du
Créateur par rapport à lui, & pour quel-

les fins il lui a donné ces facultez, d'ef-

prit & de corps qui conftituent fa nature.

Burlam. Droit Nat, T.I. L Oc
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Or il efl: de lui dernière é#-lence, que
Dieu en nous cre'.tat» s'eit prûpofé noire

confervation > noa"e perfedion & notre

bonheur. C'eft ce qui paroit manifelle-

nient , v5c par les facuUez dont i'iiomme

eft enrichi, qui tendent toutes à ces fins.

Se par' cette forte incHiiation qui nous

porte à rechercher le bien de à fuir le

mal. Dieu veut donc QUE chacun tra-^

vaille à fa confervation &àfa perfeCiionr

'four acquérir tout le bonheur dont il ejl ca-

pable ^ conformément à fa nature & à fan
état.

Cela étant? on peut dire que TAmour
DE soNMEMEî (j'entends un amour éclai-

ré 6c raifbnnable) peut tenir lieu de pre-

mier principe à l'égard des devoirs qui

concernent Thomme lui-même ; entant que
ce fentiment étant inféparable de la nature

humaine» 6c ayant Dieu pour auteur»

nous fait connoître clairement quelle efl:

à cet égard la Volonté de l'Etre fli-

prême.

Mais il faut bien remarquer que l'a-

mour de nous-mêmes ne peut nous fer-

vir ici de principe iSc de régie » qu'autant

qu'il eft dirigé par la droite Raifon , con-

formément à ce que demande notre na-

ture 6c notre état. Car ce ii'eft que de

cette
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cette manière qu'il devient pour nous Tin-

terprcte de la volonté du Créateur , c'eft

à dire quM doit être me'nagé de telle ma-
nière , qu'il ne bleiîe ni ies Loix de la

Religion , ni celles de la Sociabilité. Au-
trement cet amour propre deviendroit la

fource de mille injuftices ; ôi. loin de nous
être utile» il nous tourneroit à piège,

par le contrecoup que ces mêmes injus-

tices ne manqueroient pas de nous porter.

$ X. Lo/.v Naturelles qui dérivent de et

principe.

D E ce principe ainfi pofe , il eft aifé

de de'duire les Loix Naturelles & les de-

voirs qui nous concernent dire£lement.

Le defir de notre bonheur emporte pre-

mièrement le foin de notre confervation.

Il veut enfuite que toutes chofes d'ailleurs

égales , le foin de l'Ame ait la préférence

fur celui du Corps. Il ne faut rien né-

gliger pour perfe6lionner notre Raifon ,

en apprenant à difcerner le vrai du faux,

l'utile du nuifible » pour acquérir une jufle

connoillance des chofes qui nous intérêt^

fent ) 6c pour en bien juger. C'eft en cela

que confifle la perfe61:ion de l'Entende-

ment , ou la S A G E s s E. II faut après

cela Cq déterminer & agir conflarament

L a lui-
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fuivant cette lumière, nonobtlant toute

fuggelUon & toute paffion contraire. Car
c*clt proprement cette force ou cette per-

févérance de l'Ame à fuivre les conleils

de la Sagesse, qui conftitue la Vertu»
& qui fait la perfeôtion de la Volonté >

fans quoi les lumières de l'entendement

ne feroient d'aucun ufage.

De là naiffent toutes les régies parti-

culières. Vous demandez, par exeniple,

il la modération des pafTions elî un de-

voir que la Loi Naturelle nous impofe .*"

Pour vous répondre, je demanderai à mon
tour ) Cl cela ell nécefiaire à notre per-

fedion & à notre fc:licité ? Si cela eft >

comme on n'en fauroit douter» la qucf-«

tion efl: décidée. Veut -on favoir encore

fi l'amour du travail» (î le difcernement

des plaifirs permis ou défendus, fi ia re-

tenue dans l'ulage des plaifirs permis , fî

la patience» la confiance , la fermeté» d:c.

font des devoirs naturels ; je répondrai

toujours en faifant ufage du même prin-

cipe ; 6c pourvu que je l'applique bien»

ma réponle ne peut être que bonne ôç

julte, parce que le principe me conduit

sûrement au but en me faifant connoître

h volonté de Dieu.
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§ X I. Vhomme ejî fait pour la Société,

Mais il nous refte encore à favoir

quel ert le principe d'où Ton peut déduire

\gs Loix Naturelles qui regardent nos de-

voirs réciproques 9 ^ qui ont pour objet

la Société. Voyons fi ncus pourrons le

découvrir en Riivant la même me'thode.

Il faut toujours conRilter le fait & l'état

des'chofes, pour en prendre le réfliltat.

Je ne (liis pas (eul fiir la Terre : je

me trouve au milieu d'une infinité d'au-

tres hommes femblables à moi en toutes

chofes î c'eft la naifiance même qui m*a{^

fuiettit à cet état; c'efl le fcit de la Pro-

vidence. Cela me porte naturellement à

penfer, que l'intention de Dieu n'a pas

été que chaque homme vécût feul 6c fé-

paré des autres ; il a voulu au contraire

qu'ils véculTent enfemble & unis en So-

ciété. Le Créateur auroit pu fans doute

fermer tous les hommes à la fois, mais

féparés , en donnant à chacun d*eux des

qualitez propres & fuffifantes pour ce gen-

re de vie folitaire. S'il n'a pas fuivi cette

route , c'elt apparemment parce qu'il a

voulu que les liens du fang & de la naif-

tance commençafTent à fonr.er entre les

L 3 hom^
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kommes cette union plus étendue qu'il vou-

k)it établir entrVux.

Plus j'examine la chofe > & plus je m'af-

ftrmis dans cette penfee. La plupart des

facultez de Thomme , Tes inclinations natu-

relles, fa foiblelTe Ôc iès befoins, font au-

tant de preuves certaines de cette inten-

Jion du Créateur.

§ XII. i^. La Société' eft ahjolumcnt m'-'

cejjaire â Vhomme,

Telle eft en effet la nature & la cons-

titution de l'homme, que hors de la Socié-

té , il ne fauroit ni conferver fa vie , ni

développer & perfedionner fes facultez

& (es talens» ni fe procurer un vrai ÔC

fôlide bonheur. Que deviendroit, je vous
prie, un enfant, fî une main bienfaifante

& (ècourable ne pourvoyoit à fès befoins?

Il faut qu'il périffe, ù perfonne ne prend

loin de lui; 5c cet état de foiblelTe <5c

d*indigence demande même des fecours^

longtems continués. Suivez-le dans la jeu-

neffe; vous n'y trouverez que grodiéreté,

qu'ignorance , (Se qu'idées confufes qu'il

pourra à peine communiquer ', V' iis ne

verrez en lui» s'il eft abandonné à lui-

même, qu'un animal fauvage , (3c peut-

être féroce ; ignorant toutes les com-
moditez
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rjioditez de la vie , plongé dans l*oi{ive-

té , en proye à l'ennui , &; prefque hors

d'état de pourvoir aux premiers , befoing

de la nature. Parvient-on à la vieillefle?

C'eft un retour d'infirmitez qui nous ren-

dent prefque aulïï dépendans des autres,

que nous Tétions dans l'enfance. Cette

dépendance fe fait encore plus fentir dans

les accidens & dans les maladies. Que
devicndroit l'homme alors s'il fe trouvoit

dans la fblitude.'' Il n'y a que le (ècoui's

de nos femblables qui puiffe nous garan-

tir de divers maux , ou y remédier 9 &
nous rendre la vie douce & heureufe» à

quelque âge 6c dans quelque fituation

que nous foyons. C'eft ce que dépei-^

gnoit fort bien S E n E q u E : a D'où dé-

G pend notre fureté > fi ce n'ell des fer-

a vices que Ton fe rend mutuellement \ Il

G n'y a que ce commerce de bienfaits

G qui rende la vie commode , 6c qui nous

a mette en état de nous défendre contre

a les infultes 6c les invafions imprévues,

a Quel feroit le fort du genre humain,

o fi chacun vivoit à part? Autant d'hom-

c mes , autant de proyes 6c de viftimes

a pour les autres animaux 5 un (ang fort

G aifé à répandre, en un mot > la fbiblelfe

a Dicme. En effet > les autres animaux
L 4 2>qnt
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e. ont des forces fuffifantes pour fe défen-

« dre : tous ceux qui doivent être vaga-

o bonds > & à qui leur férocité ne permet

«pas de vivre en troupe, nailfentj pour

« ainfi dire armes ; au lieu que Thomnie
o eft de toutes parts environne fie foiblef-

« fe, n'ayant pour armes ni dents ni grif-

o ks. Mais les forces qui lui manquent
Il quand il eft fèul , il les trouve en s'u-

« niffant avec fes femblables. La Nature

c pour le dédommager > lui a donné deux
o choies 9 qui d'inférieur qu'il feroit autre-

« ment, le rendent fupérieur & tiès-fort>

«*'je veux dire la Raifon & la Sociabilité;

« par où celui qui feul ne pouvoit réfifter

« à perlonne , devient le maitre de tout.

« La Société lui donne l'empire (iir les

« autres animaux. La Société fait que
c non content de l'élément où il eft né >

« il étend fon domaine jufques fur la mer.

« C'eft la même union qui lui fournit des

a remèdes dans fes maladies , des fecours

a dans fa vieillelle , du foulagement à

« fes douleurs 6c à fes chagrins , c'eft

c elle qui le met , pour aind dire , en état

tt de braver la Fortune. Otez la Socia-

u bilité 5 vous détruirez l'union du Gen-

c re humain? d'où dépend la confervation

a ôi tout le bonheur de k vie (a).

§ XIII.
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§ XIII. 2^. Vhomme ejl par fa conjlitu*

tion trc's-pro^re à la Société.

L A Société étant fi néceflaire à l'hom-

me , Dieu lui a aufli donné une conP

titution , des facultez & des talens qui le

rendent très propre k cet état. Telle eft

par exemple j la £iculte' de la parole»

qui nous donne le moïen de nous com-

muniquer nos penfées avec tant de facilité

L 5 ôc

(a) Q[{o alio tuû ftimus qiiàm qtiod muttits jtiz

vamur ojficiis ? Hoc uno in/iruflior vita , comraque
incurjiones fti'citas munitior eji j beneficioriim commer^
cio. Fac non jingtilos ) quid [itmiis '. -prxda animalittm
û" Titlim.t , ac bellijjlmtis Ù' facillimus [angnis. Qiio-
niam ccsteris amtnalibus in tutehm fui fatis virium
ef} j qtiseçunqus r/agA nafcuntur , & aflura 7-itam /è~
gregem , am.ita Ji'.nt. Hominem umhecillitas cingit -

non îinguium vis , non dentium , terribilem cateris fe-
fit. tîudum & infirnium focictas munit. Duas res ^f-
dit quj: illiim , obnoxiiim cateris , validijjîmttm faum
rentj ratiomm Ô' jocieta.em. Itaque , qtii par ejje nullK

foJUèt fifcdiiccrettir , rerttm potitttr. Soàetas iili domi^
nium ani/nalium di-dit. Socie:as terris genittim , m a/i.
ena nature: trunfm.Jit imperium > ^ dominari eti.-im

in mari jujjît. Hxc morborum impetus arctiit , fenefl^c

ti adwinicula profpexit , Jolatia contra dolores dcdif,
H^c fortes nos facit , quod lient contra forttmam ad^

focielocare. Hanc fociecatem toile , Û" unitatem gencris
hiimani , quâ vica f

'"

pef; h, lY. C. x«.

htimani , quâ vica ftijlinetur j fcindes. Scneca de Bc
ji ly»
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&. de promptitude j 6c qui hors de la So-

ciété ne feroit d'aucun ufage. On peut

dire la même chofe du penchant à l'imi-

tation, & de ce merveilleux méchanifime

qui fait que les pafïions & toutes les im-

preflions, de Pâme fe communiquent fi ai-

fément d'un cerveau à l'autre. Il (ufîit

qu'un homme paroiffe ému » pour nous

émouvoir & nous attendrir comme lui (b).

Si qnelcun nous aborde avec la joie peinte

îùr le vifàge ) il excite en nous un fenti-

lïient de joie. Les larmes d'un inconnu

nous touchent , avant même que nous ea

fâchions la caufe j (c) 6c les cris d'un

homme qui ne tient à nous que par l'hu-

manité 9 nous font courir à fon fecours >

par un mouvement machinal qui précède

toute délibération.

Ce n'eft pas tout. Nous voyons que la

Nature a voulu partager 6c diftribuer diffé-

remment les talens entre les hommes > en

«donnant aux uns une aptitude à bien faire

certaines chofes j qui font comme impof>

fibles, à. d'autres i tandis que ceux-ci à

leur

(b) Hojmo (um-i humani nihil à me alienum puto^

^Terent. Hcautom,
(c'; Ut ridentibus adrident , ita flentibus adfîinî

îiuaianj vultus, Horat. Art., Foët. f. joi,
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kur tour ont une induftrie qu'elle a ré-

futée aux premiers. Ainfi fi les befoins

naturels des hommes les font dépendre les

uns des autres , la diverfité des talens, qui

les rend propres à s'aider mutuellement»

les lie & les unit. Ce font là autant d'in-

dices bien manlfeites de la deûinatioii de

l'homme pour la Société.

§ XIV". 3*^. Nos inclinations naturelles

nous portent à rechercher la Société.

Mais fi nous confultons notre pen-
chant, nous fentirons auffî que notre cœun
fe porte naturellement à fouhaiter la com-
pagnie de nos femblables > & à craindre

une folitude entière comme un état d'a-

bandon & d'ennui. Quoi qu'on ait vCi

de tems en tems quelques perfonnes fe

jetter dans une vie tout à fait folitaire, on
ne peut regarder cela que comme i'efifet

de la fuperiiition ou de la melancholie, ou
d'un efprit de fingularitc , fort éloigné de
l'état naturel. Que fi l'on recherche d'oii

nous vient cette inclination liante Ôc focia-

ble, on trouvera qu'elle nous a été don-
née très à propos par l'Auteur de notre

Etre ; parce que c'eft dans la Société que
Blwmme trouve le remède à la plupart

de fes )?eioins,- & l'occafion d^exercer la

L 6 plu-
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plupart de fes facultez. Ceft là flir tout

qu'il peut éprouver ik. maniteiler ces fen-

timens auxquels la Nature a attaché tant

de douceur , la bienveuillance , l'amitié 9

la compaffion > la générofité. Car tel elt

le charme de ces afleélions fociales , que
delà naiirent nos plaifirs les plus purs.

Rien en efîet de fi iatisfailant ni de Ci

iflateur que de penfer que l'on mérite

i'elHme & l'amitié d'autrui. La Science

acquiert un nouveau prix quand elle peut

le produire au dehors j ôi jamais la joye

n'efl plus vive que lors qu'on peut la fai-

re éclater aux yeux des autres ? ou la

répandre dans le fein d'un Ami, elle re-

double en fe communiquant j parce qu'à

notre propre fatisfa£lion fe joint l'agréable

idée que nous en caufons auili aux autres,

& que par là nous les attachons davantage

à nous. Le chagrin au contraire , dimi-

nue ôc s'adoucit en le parti^geant avec quel-

cun, comme un fardeau s'allège quand une

perfonne officieufe nous aide à le porter.

Ainfi tout nous invite à l'état de So-

ciété ; le befoin nous en fait une néceffité,

le penchant nous en fait un plaifir; &
les difpofitions que nous y apportons na-

Uirellement nous montrent que c'efl en

€iïèt l'intention d€ iîotie CftatQur.
" -^-

JXV,
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§ XV. La Société : Principes des Lo'm

Naturelles qui je rapportent a autrui.

Mais la Société humaine ne pouvant

ni fubfifter , ni produire les heureux effets

pour lefquels Dieu l'a établie, à moins

que les hommes n'ayent les uns pour les

autres des fentimens d'afre6tion 6c de bien-

veuillance ; il s'enfuit que Dieu notre

Créateur & notre Père commun , veut

que chacun foit animé de ces fentimens»

& falfe tout ce qui efl en fon pouvoir

pour maintenir cette Société dans un état

avantageux 6c agréable? 6c pour en reC-

ferrer de plus en plus les nœuds par

des fervices 6c des bienfaits réciproques.

Voilà donc le vrai principe des devoirs

que la Loi Naturelle nous prefcrit à l'é-

gard des hommes. Les Moraliftes lui ont

donne le nom de SOCIABILITÉ; par

où ils entendent cette difpofition qui nous

porte à laèienveuillance envers nosfemblabksy

A leur faire tout k bien qui peut dépendre

de nous , a concilier notre bonheur avec cc-^

lui des autres , & a Subordonner toujours

notre avantage particulier a Vavantage com-

mun & gênerai.

Plus nous nous étudierons nous-mêmes»

çlus nous ferons convaincus que cette

Sûcia-
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Sociabilité eft en effet conforme à la vo-

lonté de Dieu. Car outre la néceiïité de

ce principe > nous le trouvons gravé dans

notre cœur. Si d'un côté le Créateur y
a mis l'amour de nous-mêmes > de l'au-

tre la même main y a imprimé un fentir

ment de bienveillance pour nos fembla-

bles. Ces deux penchans, quoique dil^

tinèls l*un de l'autre , n'ont pourtant rien

d'oppofé j & Dieu qui les a mis en nous »

les a dellinés à agir de concert , pour

s'entr'aider , 6c nullement pour fe détruire,

Aufii les coeurs bien faits ik généreux

trouvent- ils la fatisfaftion la plus pure a

faire du bien aux autres hommes , parce

qu'ils ne font en cela que fuivre une pente

que la Nature leur a donnée.

§ XVI. Loix Naturelles qui découlent de

la Sociabilité.

Do principe de la Sociabilité décou-

lent comme de leur fource > toutes les

Loix de la Sociétés & tous nos devoirs

envers les autres hommes 5 tant généraux

que particuliers.

I. Cette union que Dieu a établie en*

tre les hommes exige d'eux que dans»

tout ce qui a quelque rapport à la So»

ciété, le Bien commun- loit la règle fu-
A
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pr5me de leur conduite; <5c qu'attentifs

aux confeils de la prudence, ils ne cher-

chent jamais leur avantage particulier au
préjudice de l'avantage public. Car voi-

là ce que demande leur état, &; par-

conféquent c'eft la Volonté de leur com*
mun Père.

2. L'Esprit de Sociabilité doit

être UN' IV ERS EL. La Société humaine
cmbraiTe tous les hommes avec iefquels

on peut avoir quelque commerce; puil-

qu'elle eft fondée fur les relations qu'ils

ont tous enfemble , en conféquence de
leur nature & de leur état (a).

3. La Raifon nous dit enfuite que des

créatures du même rang , de la même
cfpèce > nées avec les mêmes facultez ,

pour vivre enfemble & pour participer

aux mêmes avantages > ont en général

un droit égal ôc commun. Nous fommes
donc obligés de i^ous regarder com-
IVIE NATORELLEIVIENT ÉGAUX, ET DB
NOUS TRAITER COMME TELS ; & Ce fe-

roit démentir la Nature^ de ne pas re-

connoîrre ce principe d'EQUiTE (que les

Jurifconfultes nomment aquabilitas juris')

com-

(a) Voy. Pufencî. Droit de la Nat, & des Çen?;
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comme un des premiers fondemens de la

Socie'té. C'eft là defllis qu'eft fondée la

Loi du RÉciPROq_ue , de même que cette

régie il limple , mais d'un ufage univer-

(èl : Que nous devons être h l'égard des

autres hommes dans les mêmes difpofi-

tions où nous délirons qu'ails foient à no-

tre égard , 6c nous conduire toujours avec

eux de la même manière que nous vou-

lons qu'ils fe conduifent avec nous , dans

des circonftances pareilles.

4. La Sociabilité étant d'une obligation

réciproque entre les hommes > ceux qui

par leur malice ou leur injuftice rompent

le lien de la Société , ne fauroient fe

plaindre raifonnablement , fi ceux qu'ils

ofFenfent ne les traitent plus comme amis >

ou même s'ils en viennent contr'eux à

des voyes de fait.

Mais 11 Ton eft en droit de fufpendre

a l'égard d'un ennemi les a6tes de la Bien-

veuillance , iln'eft jamais permis d'en étouf-

fer le principe. Comme il n'y a que la

nécejjité qui nous autorife à recourir h la

force contre un injufte aggrelTeur , c'efl

aufll cette même néceiTité qui doit être

la régie 6c la mefure du mal que nous

pouvons lui faire , & nous devons toujours

çtre diipofés k rentrer en amitié avec lui,

dès
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dès qu'il nous aura rendu juftice & que
nous n'aurons plus rien à craindre de fa

part.

Il faut donc bien diftinguer la JusTE
DÉFENSE de loi-même, de la VEN-
GEANCE. La première ne fait que iijl^

pendre , par niceffite iX pour un tems 9

Texercice de la Bienveillance , & n'a rien

d'oppoij h la Sociabilité. Mais l'autre

étouffant le principe même de la Bien-

veillance , met à fa place un fèntiment

de haine & d'animofité > vicitux en lui-

même, contraire au bien public, & que
la Loi Naturelle condamne formellement.

§ XVII. Conféqiiences particulières.

Ces règles générales font fertiles en
conféquences.

Il ne faut faire aucun tort à autrui >

ni en parole , ni en aftion , 6c l'on doit

réparer tout dommage : car la Société ne

làuroit fubfiiler , fi l'on le permet des iii-

juliices.

Il faut être fîncére dans fes difcours,

& tenir (es engagemens : car quelle con-

fiance les hommes pourroient-ils prendre

les un'< aux autres , & quelle sûreté y
auroit - il dans le commerce j s'il étoit

permis de tromper ôi, de violer la foi

donnée ? Il
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Il faut rendre à chacun non-feulement

le bien qui lui appartient? mais encore

Je degr,' d'eflime & d'honneur qui lui eft

dCi î félon fon état & Ion rang , parce

que la lubordination eft le lien de la So-

ciété » 6c que fans cela il n'y auroit au-

cun ordre dans les familles 5 ni dans le

Gouvernement Civil.

Mais Ci le bien public demande que

les inférieurs obéiffent , le même bien pu-

blic veut que les Supérieurs confervent

les droits de ceux qui leur font foumis 9

& ne le gouvernent que pour les rendre

plus heureux..

Il y a plus. Les hommes fe prennent

par le cœur &, par les bienfaits ; & rien

n*elt plus convenable à l'humanité , ni

plus utile à la Société 9 que la compaf^

fion , la douceur , la béne'fîcence > la gé-

nérofité. Ce qui fait dire à Cicbron ,

que » Comme il n'y a rien de plus vrai

» que ce beau mot de Platon , que nous

» ne fommes pas nés feulement pour nous-

» mêmes» mais auffi pour notre Patrie &
» pour nos amis ; & que , comme difent

» les Stoïciens: Si les produâions de la

3)Terre font pour les hommes , les hommes
» eux-mêmes Ibnt nés les uns pour les

s autres * c'eft à-diie /pour s'entfaider , Ôz

fe
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J> fe faire du bien mutuellement ; nous de-

» vons tous entrer dans les delTeins de

» la Nature, & fuivre notre dellinationj

5> en contribuant chacun du lien pour Tuti-

» litë commune , par un coinmerce réci-

V proque ik perpétuel de lërvices & de

j) bons offices ; n'étant pas moins emprelTe's

»à donner qu'à recevoir; ôc employans,

» noa-feulement nos foins 6i notre induf^

«trie, mais nos biens mêmes, à ferrer

» de plus en plus les noeuds de la Socié-

» té hunaaine (i).

Puis donc que tous les fentimens &
tous les aftes de Juftice ôc de Bonté'»

font les feuls &: vrais liens qui attachent

les hommes les uns aux autres , 6c qui

peuvent rendre la Société ftable , tran-

quille 6c floriifante; il faut regarder ces

Ver-

(i) n Sed qtion'iam y {ut frxclarè fcrlptum ejl à

y) Platone
, ) Non nohis frltim nati Jnmus , onufque

» nojlri fartem patri.i iiindicat , partem amici : ar-

M que , [ut plucet Stoïcis
j

qtia in terris gignumur 3

M ad ttfitm liominum owfitA creari, hotnines atitem

» hominv.m catifa ejje gentrra:os , vt i^fi inter Je alii

» prodejfe pojfent : in hoc Naw.ram dchemiis ducem

n feqni , & communes utilitutes if médium a ferre

,

j> miitatione o^ciorum , dando , û'-fipiendo : tum ar-

» ti'tis, tum opéra, tum facuhatihus devincre homi-

ï> n'<m lïitcr hotninesJocietanm. Cicer. de Offic. Lifa. I«

» Cap. Yll.

I
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Vertus comme autant de devoirs que
Dieu nous impofe; parla raifon que tout

ce qui eft necellaire à fon but» eft par

cela-même conforme à fa Volonté.

§ XVIII. Les Principes ci-dejfus ont

tous les caractères requis.

Il y a donc trois principes généraux

des Loix Naturelles , relativement aux

trois e'tats de l'homme que nous avons

indiques j i^. La Religion; z°. L'A-
mour DE SOI-MEME, 6c 3^. La. SOCIA-

BILITÉ OU La Bienveillance envers

les autres hommes.
Ces principes ont tous les caradïères

que nous demandions ci-defllis. Ils font

vrais', puifqu'ils font pris dans la nature de

Fhomme » dans fa conflitution & dans

l'état où Dieu l'a mis. Ils ("ont fimples ÔC

à la portée de tout le monde ; ce qui ell

un 'point important : parce qu'en matière

de devoirs , il ne faut que des principes

que chacun puiile failir aifément > & qu'il

y a toujours du danger dans la fubtilité

d'efprit qui fait chercher des routes fingu-

iiéres & nouvelles. Enfin ces mêmes
principes font fi'jfifans & très féconds ;

puifqu'ils embraffent tous les objets de nos

devoirs, 6c nous font connoitre la volon-
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té de Dieu dans t;ius les états 6c tOÉ^»

tes les relations de riiomuie.

§ XIX. Remarques fur le Syjiême de

i'uiendorf.

Il eft vrai que Pufendorf réduit la

chofe à moins , en pofant la feule So-

ciabilité pour fondement de toutes les

Loix Naturelles. Mais on a remarqué

avec railbn que cette méthode cfl défec*

tueulè. Car le principe de la Sociabili-

té ne fournit point le fondement propre

& dired de tous nos devoirs. Ceux qui

ont Dieu pour objet , ^ ceux qui le rap-

portent à l'homme lui-mîme, ne décou-

lent pas diredement 6c immédiatement

de cette fource : ils ont leur principe pro-

pre & particulier. Suppofons uu homme
dans la folitude : il ne laiiferoit pas d'avoir

encore plufieurs devoirs nsturels à rem-
plir , comme d'aimer & d'honorer Dieu »

de fe conferver lui-même, de cultivée

autant qu'il le pourroit fes facultez , &c.

J'avoue que le principe de la Sociabilité

eiT: le plus étendu» 6c que les deux au-

tres ont avec lui une liaifon naturelle ;

mais on ne doit pas pour cela les con-

fondre > comme s'ils n'avoient pas leur

force propre &; indépendante de la Socia-

bilité^
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bilité. Ce font trois difFerens rellorts qui

donnent au Syllême de l'humanité le mou-
vement & l'aélion ; relTorts dilHn6ls l'un

de l'autre <, mais qui agilfent tous à la

fois pour Texécutioa des vues du Créateur.

§ XX. On a foiijfe trof loin la Critique

il Jun égard.

Disons cependant à la Juflifîcation de

PuFENDoRF> & fuivant la judicieufe re-

marque de Mr. Barbeyrac , que la

plupart des critiques que l'on a faites de

fon Syftême , comme étant défed:ueux par

le principe , ont été pouffées trop loin.

Cet illuftre Reil:aurateur du Droit Natu-
rel déclare , qu'il n'a proprement en vue

que d'expliquer les devoirs mutuels des

hommes : (a) or il n'avoit befoin pour cela

que du principe de la Sociabilité. Selon

lui j nos devoirs envers Dieu font partie

de la Théologie Naturelle ; 6c la Religion

ne trouve fa place dans un Traité de Droit

Naturel , qu'entant qu'elle eft le plus

ferme appui de la Société. Quant aux

devoirs qui concernent l'homme lui-mê-

me 9 il les fait dépendre en partie de la

Reli-
«——i Il II. —

(a) Voy. Droit de la Nat. & des Gens. Liv. H,
Cfe. IIL §. !<?. S^içkn. Controvers, Ch, Y. $. i^
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Religion 5 & en partie de la Sociabilité (b).

Tel cil le Syllcme de PufendoRF. Il

aiiroit donné lans doute plus de perfec-

tion à Ion Ouvrage > lî embrailant tous

les états de l'homnie , il avoit étibli di{-

tindcment les principes propres 6c con-

venables à chacun de ces états, pour en

déduire enfliite tous les devoirs particu-

liers : car telle eft la julle étendue qu'il

faut donner au Droit Naturel.

§ XXI. De la liai/on qi^il y a entre nos

devoirs.

Cela étoit d'autant plus nécenaire g

que bien que nos devoirs le rapportent

à différens objets , Ôc fe déduilcnt de prin-

cipes diilindh ; ils ont pourtant 3 comme
on l'a déjà infinue t une liaifon naturelle 'y

cnforte qu'ils rentrent , pour ainfi dire 9

l'un dans l'autre ; ik que s'entr'aidant ré-

ciproquement , robfervation des uns rend

la pratique des autres plus facile & plus

sûre. Il eft certain, par exemple, que
la crainte de Dieu, jointe à un parfait

dévouement pour fa volonté , eft un mo-
tif très efficace pour engager les hommes

à

(b) Voy. Davoirs de l'homme-^ du Gitey. Liv. 1.

Çh. II/. §. Il,

'
. /

-
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à s'acquiter de ce qui les concerne di-

reftement eux mêmes, (k à faire pour le

Prochain (Se pour la Société tout ce qu'or-

donne la Loi Naturelle. Il ell certain

encore que les devoirs qui nous règlent

par rapport à nous-mêmes j n'aident pas

peu à nous régler aulTi par rapport aux au-

tres hommes. Car quel bien pourroit at-

tendre la Société de la part d'un homme
qui ne prendroit aucun foin de cultiver

fa Raîfono ni de former fon cœur à la

Sageife & à la Vertu? Et au contraire,

que ne peut-on pas fe promettre de ceux

qui ne négligent rien pour perfetlionner

leurs facultez &: leurs talens 1 & qui iont

poulies vers cette noble fin ) foit par le

défir de fe rendre eux-mêmes heureux,

(bit par celui de procurer le bonheur des

autres? Ainfi quiconque néglige la piété

envers Dieu» ou s'éloigne des règles de

îa vertu dans ce qui concerne lui - même

,

devient par cela même injufte à l'égard

d'autrui, puifque c'eft autant de retranché

du bonheur commun. Au contraire qui-

conque efl bien péne'tré des fentimens de

piété, de Juftice & de bienveillance que

la Religion & la Sociabilité exigent , tra-

vaille à fe rendre lui-même heureux ^ par-

te qu€ dans le plan de h Providence 9
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ïe bonheur perfonnel de chacun ''^ *^'*ouve

infe'parablenient lié , d'un côté avec la Reli-

gion, & de l'autre avec le bonheur commun
de la Société dont ils font partie ; enforte

que prendre une route particulière pouû

fe rendre heureux» c'eft fe méprendre 6c

fc jetter à Técart. Telle eft la merveil-

Icufe harmonie que la Sagefle Diviae at

niife entre les différentes parties du Syf^

tême de l'humanité. Que manqueroit-i!

au bonheur des hommes» s'ils étoient atten-

tifs à fuivre de fi falutaires direftions?

§ XXII. De To^fofuion qiPil y a quel^uc'^

fois entre ces mêmes devoirs.

Mais fî les trois grands principes de

nos devoirs font ainfi liés enfemble > il y
a aufll entr'eux une fubordination naturel-

le qui fervira à décider auquel de ces

devoirs on doit donner la préférence dans

les cas j 011 par des circonilances parti-

culières» ils fe trouvent dans une forte de

confliâ: ou d'oppofition qui ne permet pas

de les remplir tous également.

Le princi^îe général pour bien juget'

de cette fubordination, c'ell QUB Vobli"

gation la ^lus forte doit Remporter fur U
flus foihle. Mais pour favoir enîiiite

<juelle elt l*obligation la plus forte , il ne

MurLim, Droit iVar, T. I. H ^^^^
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faut que faire attention à la nature même
de nos devoirs j & à leur différent degré de

néceffité 6c d'utilité : car c'ell le vrai

f.noyen de connoître quelle eft alors la

volonté de Dieu. Suivant ces idées , voi-

ci quelques règles générales fur les cas

dont il s'agit.

1. LES devoirs envers Dieu remportent
M,

toujours fur tous les autres. Car de tou-

tes les obligations , celle qui nous attache

à notre Créateur tout fage & tout bon,
eft fans contredit la plus étroite & la plus

forte.

2. Si ce que nous devons à nous-mêmes

Je trouve en oppofition avec ce que nous dc"

vons CL la Société en général , la Société doit

avoir la -préférence. Autrement s ce ieroit

renverfer l'ordre des chofes ^ ce leroit dé-

truire la Société par fes fonderaens , ik,

aller diredement contre la volonté de

Dieu ) qui ayant fubordonné la partie au

tout,. nous impofe l'obligation indifpenla-

ble de ne nous jamais écarter de la Loi

luprême du bien commun.
3.. Mais fi toutes chofes d^ailleurs éga-

les t, il y a du confliCt entre un devoir de

Vamour de foi-même & un devoir de la So-

ciaôilité, l'amour de foi-même doit preW-
loir. Car chacun étant direôiement & pre-

mière-
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mié rement chargé du loin de fa confer-

vation (3c de fbii bonheur t il s'enfuit que
dans le cas d'une entière égalité , le foin

de nous-mêmes doit l'emporter fur le

loin d'un autre.

4. Que y? enfin Vo-ppofitionfe trouve en»

îre deux devoirs de la Sociabilité 9 on doit

préjcrer celui qui e(l accompagné de la flus

grande utilitéy comme étant le plus iiu--

portant (a).

§ XXÏII. Droit Naturel obligatoire:" Droit

Naturel de flmple pcrmitïion &c.

Ce que nous avons expofe jufc]u'icî

regarde proprement la Loi Naturelle obli->

gatoire , c'elt-a-dire , celle qui ayant pour

objet les a6lions dans lelquelles on re-

marque une convenance ou une difconve-

nance nécelTaire avec la nature 6c l'état

de l'homme , nous met en conféquence

dans une obligation indifpenfable d'agir

ou de ne point agir d'une certaine maniè-

re. Mais par une fuite de ce que l'on a

dit ci-delfus , (b) il faut reconnoître qu'il

y a une Loi Naturelle de fimyle fermijfiony

Ma qui

(a) V-jy. la note j. de Mr. B^y/- yr jr ii'.r le ç if.

d-i CF\. ^ Liv. 2. .'a Dro'.t .!e laN.i. V des GtNis.

(b) l-'oy. ci dclFus Part. I CL X. §. j. U- <?.
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qui nous iaiiTe en certains cas la liberté

d'ag'i ou de n'agir point ; & qui en met-
tant les autres hommes dans la néceilité

de ne nous point troubler , nous allure

Texercice 6c l'effet de notre liberté à cet

égard.

'5 Le principe général de cette Loi de

permiflion , c'eft Que nous pouvons raî-

Jûnnabkment , & félon que nous le jugeons

a propos , faire ou ne point jaire tout ce

^ui îi'a pas une convenance abfolue & e/-

jentielle avec la nature & Vctat de thom^
me y (i moins que ces chofes ne fujjent ex^

freffe'nient ordonnées ou défendues par quel-

que Loi fofitive ) à laquelle nous nous trou»

vaffions d'ailleurs afjujmis.

La vérité de ce principe fe fait fentir

d'elle-même. Le Créateur ayant donné

aux hommes plufieurs facultés , & entr'au-

tres celle de modifier leur ad^ions comme
ils le jugent convenable; il eft certain

que dans toutes les chofes où il n'a pas

reftreint l'ufage de ces facultez , par ua
commandement exprès ou par une dé-

fenlè poiltive j il lailTe les hommes maî-

tres d'en ufer félon leur prudence. C'efl

fiir cette Loi de perniilîion que font fon-

dés tous les droits 5 qui font de telle na-

ture quç l'on peut en faire iifage ou ne

le
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le pas faire , les retenir ou y renoncec

en tout ou en partie; à: c'eft en confe'-

quence de cette renonciation 9 qu'il arri-

ve quelquefois que des avions pernniles

en elles-mcmes, j^euvent être ou com-i

mandées ou défendues par Tautorité du
Souverain > & devenir par-là obligatoires.

§ XXIV. Deux efpêces de Droit Naturel,

Voila ce que la droite Raifon décou-

vre dans la nature de l'homme , dans fà

conllitution & dans fon état primitif ôz,

originaire. Mais comme l'homme peut:

apporter lui-mcme différentes modifica-

tions à fon état primitif, 6c entrer dans

plufieurs états adventifs & accefloires ; lae

confidération de ces nouveaux états entra

aufïî dans l'objet de la Loi Naturelle,

prife dans toute fon étendue ; 6c les prin-

cipes que nous avons pofe's doivent fer-

vir de régie pour les états dans lefquels

l'hemme fe trouve par fon propre fait.

C'eft ce qui donne lieu de diftinguer

deux efpèces de Droit Naturel j l'unpre'-

mier , 6c l'autre fécond.

Le Droit Naturel Primitif ou
Premier î fera celui qui découle immédia'

temcnt de la conflitution primitive de Vhom"
me -, telle que Dieu lui-même Va établie ,

Ô*

indépendamment d'aucun fait humain.

Ml Le
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Lti Droit Naturel Second eft ce-

lui qui fiipfojè qiie!-iue etablijjement humain y

•comme l'état Civil > la Propriété des

biens , 6cc.

L'on comprend bien que ce Droit Na-
turel fécond n'fcft qu'une lùite du premier;

eu plutôt c'eft une jufle application des

3tnaximes générales du Droit Naturel à

Tétat particulier des hommes? Ôc aux dif-

férentes circonftances dans lefquelles ils fe

rencontrent par leur propre fait, comme
cela fe voit en effet quand on vient à

i'examen des devoirs particuliers (a).

On fera peut-être furpris qu'en établif^

iànt les principes des Loix Naturelles,

mous n'ayons rien dit des différentes opi-

jîions des Do6leurs fur ce fujet. Mais nous

avons mieux aimé indiquer d'abord les

vraies fources où il falloit puifer les prin-

cipes 5 & pofer enfuite ces principes mê-
mes 9 que d'entrer dans une difculTion qui

nous auroit mené trop loin , pour un Ou-
vjage tel que celui-ci. Si nous avons laid

le vrai , cela fuffira pour juger de tout le

rerte j 6c fi l'on fouhaite une inflruc^ioa

plus

(a) Voy. Grotius Droit de la Guerre & de la

Paix. Liv. I. Ch. I. 5. lo.&c Piiflndorf, Droit de la

Nat. 6C des Cens. Liy. 11. Ch. lll. §. zz.
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pins ample &: plus détaillée , on pourra

fe la procurer aifémcnt, en confultant

PuFENDORFj qui rapporte les divers fen-

tiniens des Jurifconfultes > & qui les ac-

compagne de réflexions judicieuies (b).

CHAPITRE V.

Que les L o i x Naturelles ont été

fujfifumment Notifiées: des Ca-
RACTÉREs qui leur font propres t

de l'O B L ï G A T I ON quelles ^rodui",

fent, &c.

§ I. Dieu a fuffifamment notifié aux hom^
mes les Loix Naturelles.

AP r' E s ce que Ton vtent d'expofèi!

fur les principes des Loix Naturel-

les 9 & fur la manière dont nous parve-

nons a les connoître > il ne faut pas de-
mander fi Dieu a Tuffifamment notifié

aux hommes ces mcmes Loix. Nous voy-
ons clairement que Ton ne peut décou-

vrir tous les principes, & déduire de -là

t(nis nos devoirs , par cette lumière na-

tiirelle qui n'a e'té refufée à perfonne.

C^fil en ce fens qu'il faut entendre ce

M 4 que
(a) Ptifend. ubifup. §. i-l^.
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^ue l'on dit communément» que cette

Loi eft naturellement connue à tous les

lîommes. Car de penfer avec quelques-

wns j que la L©i Naturelle foit , pour

ainfi dires née avec nous, & qu'elle fe

trouve aéluelement imprimée dans no-

tre eîprit dés le premier moment de no-

tre exiftence ; c'eft une pure ruppofition 9

qui n'ell nullement néceflaire i 6c qui fe

trouve démentie par rexpérience. Tout
ce qu on peut dire Ih-defTus j c'eft que les

maximes les plus générales ôc les plus

Ênportantes chi Droit Naturel» font fi

claires & fî manifeftes , ôc ont une telle

jproportion avec nos idées » une telle con-

venance avec notre nature , que dès qu'on

MOUS les propofe > nous les approuvons

aufli-tôt ; ôc comme nous fommes difpo-

fés & accoutumés dès l'enfance à fentir

ces véritez , nous les regardons comme
étant nées avec nous.

5 II. Les hommes feuvent s'aider les uns

les autres a cet égard.

Au refte il faut bien remarquer > que
quand nous difons que l'homme peut 5

en faifant ufage de fa Raifon , acquérir

la connoiffance des Loix Naturelles » ce-

la n'exclut point les fecours qu'il peut

tirer
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tirer d'ailleurs. Il y a des perfonnes qui

ayant pris un fotn particulier de cultiver

leur efprit» font eu état d'éclairer les au-

tres, & de (iipple'er par leurs inftruc-

tions à la groîliéreté de à l'ignorance du
commun des hommes. Cela eft dans le

plan de la Providence. Dieu ayant defti-/

né l'homme à la Société, & lui ayant

donné une conftitution relative à cette fin,

les divers fecours que les hommes tirent

les uns des autres 9 ne doivent pas moins
être comptés au rang des moyens natu-

rels , que ceux que chacun trouve en loi-

meme èc qu'il tire de (on propre fonds»

En effet, tous les hommes ne font pas

capables par eux-mêmes de développer

méthodiquement les principes des Loix
Naturelles , ôz. les conféquences qui en

réfultent. Il fuffit que les ge'nies médio-

cres puiflent du moins comprendre ces

principes, quand ils leur font expliqués

>

6c fentir la vérité de la néceffité des de-

voirs qui en découlent , en les comparant

avec la conilitution de leur propre natu-

re. Que s'il y a des efprits d'un ordre

encore inférieur > ils ne peuvent guè-

re fe conduire que par les impreflîons

de l'exemple , de la coutume 5 de l'au-

torité 9 ou de quelque utilité pr^ifcnte de

M 5 feng
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fenfible. Quoi qu'il en foit , & tout bieni

compté? la Loi Naturelle efl fuffilàm-

ment notifiée, pour que Ton pulife dire

qu'aucun homme en âge de difcrétion 6c

dans fon bon fens, ne fauroit alléguer pour

exculè valable une ignorance invincible à

cet egàrd.

§ III. La manière dont on a établi les prin*

ci^es des Loix Neiturelies ejl une nouvel'

le peuve de la réalité de ces Loix.

Faisons ici une réflexion qui fe pré-»

lente d'elle-même. C'eft que (1 l'on fait

bien attention à la manière dont nous

avons établi les principes des Loix Na-
turelles 5 on reconnoitra que la méthode

que nous avons fuivie , eft une nouvelle

preuve de la certitude & de la réalité de

ces Loix. Nous avons mis à part toute

fpéculation abilraite & métaphyfique , pour

ne confulter que le fait , que la nature (Se

l'état des chofes. C'eil: dans la conliitu-

tion eilentielle de l'homme ôc dans les

rapports qu'il a avec les autres Etres

,

cjue nous avons puifé nos principes; &
i^e Syft^me qui en re'fuhe , a une liaifon

fi intime & fi néceflaire avec cette natu-

re & cet état de Thommc, que l'on ne

iàuvoit les réparer. Que fi l'on joint h

cela
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Cela tout ce qui a ëté déjà obfervé dana

les Chapitres précédens > il nous femble

que l'on ne fauroit méconnoître les Loix
Naturelles, ni douter de leur réalité, fans

renoncer aux plus pures lumières de no-
tre Raifon, ce qui conduiroit jufqu'au

Pyrrhonifme.

§ IV. Les Loix Naturelles font Vouvrage

de la Bonté de Dieu,

Mais fi par un effet de la Sageffe du
Créateur , les principes des Loix Natu-
relles font faciles à découvrir , & fi la

connoiflance des devoirs qu'elles nous im-
pofent eft à la portée mên>e dos efprits

\e% plus médiocres, il efl: certain auffi

qne ces Loix ne font point impraticables.

Au contraire elles ont une proportion fi

manifefte avec les lumières de la droite

Raifon de avec les inclinations les plus

naturelles; elles ont un tel rapport avec
noire perfeétion Ôc notre bonheur, qu'on

ne peut les regarder que comme un effet

de la Bonté de Dieu envers les hommes.
Puifque nul autre motif que celui de fai-

re du bien, ne pouvoit porter 1 Etre éxil^

tant par lui-mcmc & fouvcrainemcnt heu-

reux , à former des Etres doués d'intelli-

gence ^ de lentiment , ce ne peut être

M 6 que
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que par une (ùite de la même bonté qu'il

leur a donné des Loix. Il n'a point eCi

feulement en vue de gêner leur liberté :

mais il a voulu leur faire connoître ce

qui leur convenoit le mieu^î ce qui étoit

le plus propre à leur perfedion 6c à leur

félicité ; & pour donner plus de poids aux
motifs raifonnables qui dévoient les déter-

miner, il y a joint l'autorité de fon com-
mandement (a).

Cela nous fait comprendre pourquoi le»

Loix Naturelles font telles qu'elles font,

ïl falloit fuivant les vues de Dieu, qus
ïes Loix qu'il donnoit aux hommes con-

vinffent à leur nature & à leur état»

qu'elles tendiffent par elles-mêmes à pro-

curer la perfe£lion & le bien de l'indivi-

du & de Tefpéce j celui des Particuliers

& de la Société. En un mot , le choix

de la fin déterminoit la nature des moyens.

§ V. Les Loix Naturelles ne dépendent ^ohif

d'une injîitution arbitraire.

En effet, il y a des différences natu-

relles ôz néceflaires dans les aâions hu-
maines & dans les effets qu'elles produi-

fent. Les unes conviennent par elles-mê-

mes à la nature de l'homme & à fon

état,
(a) Voyj ci deflUs Part. I. Ch. ^. §. j,
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état , les autres n*y conviennent pas & y
font mCme oppolées ; les unes contribuent

à produire l'ordre 6c à le maintenir ; les

autres tendent à le renverfer ; les unes

procurent la perfe6lion & le bonheur des

hommes > les autres produifent leur dé-

gradation 6c leur mifere. Ce feroit fer-

mer les yeux à la lumière 6c la vouloir

confondre avec les ténèbres, que de ne

pas reconnoîtrc ces différences. Elles font

palpables j & quoique l'on puiiTe dire au

contraire ? le fentiment 6c Texpérience

détruiront toujours ces faufles lubtilitez.

Ne cherchons donc pas ailleurs que
dans la nature même des adions humai-

nes 5 dans leurs différences elTentielles 6c

dans leurs fuites, le vrai fondement des

Loix Naturelles , 6c pourquoi Dieu dé-

fend certaines chofesj tandis qu'il en com-
mande d'autres. Ce ne font point des

Loix arbitraires , ou telles que Dieu put

ne les point donner» ou en donner d'au-

tres toutes différentes. La fouveraine Sa-

geffe , de même que la fouveraine Puif-

fànce, ne va pas à faire le contradidoi-

re 6c l'abfurde. C'eft toujours la na-

ture des chofes qui lui fert de règle dans

fes déterminations. Dieu étoit le maître

(ans doute de créer ou de ne pas créer

rhoiU";
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l'homme ; de le créer tel qu'il eft , ou

de lui donner une nature différente. Mais
s'*e'tant déterminé à créer un Etre raifon-

nable 6c fociable ^ il ne pouvoit lui pref-

crire que ce qui convient à une telle

créature. On peut dire mcme que la

fuppoïition , que les principes «Se les régies

•du Droit Naturel dépendent d'une Vo-
lonté arbitraire de Dieu » va à détruire

& à renverfer l'idée même de Loi Na-
turelle. Car fi ces Loix n'etoient pas une
fuite nécelTaire de la nature » de la conf-

titution & de l'état de l'homme? nous

ne faurions en avoir une connoifTance

certaine que par une révélation bien clai-

re , ou par quelqu autre promulgation for-

melle de la jiart de Dieu. Mais on con-

vient que le Droit Naturel eft ôc doit

être connu par les feules lumières de la

Raifon. Ce feroit donc l'anéantir que de

le concevoir comme dépendant d'une vo-

lonté arbitraire; ou du moins ce feroit

réduire la chofe à une efpèce de Pyrrho-

nifme , puifqu'on n'auroit aucun moyen na-

turel de s'alTurer fi Dieu commande ou
défend une chofe plutôt qu'une autre. Si

donc les Loix Naturelles dépendent ori-

ginairement de l'inftitution divine , com-
me on n'en fauroit douter j il faut con-

venir
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venir auffî que ce n'eft pas d'une inftitu-

tion purement arbitraire , mais d'une inflitu-

tion fondée d'un côté liar la nature mcme
Ôi. la conftitution de l'homme , 6c de l'au-

tre llir la Sageile de Dieu qui ne fauroit

vouloir une fin 5 fans vouloir en même
tems les moyens qui lèuls peuvent y
conduire.

§ VI. Nûtre fcntiment ne s'éloigne pas dé

celui de Grotius.

Il eft à propos de remarquer ici que

la manière dont nous établillons les fon-

demens du Droit Naturel , ne diffère point

pour le fond > des principes de Grotius.
Peut-être ce grand homme auroit-il pu
développer un peu mieux fes ide'es. Mais
il faut avouer que les Commentateurs ,

fans en excepter Pufendorf , n'ont pas

bieii pris fa penfée , & font repris mal-

à-propos, en prétendant que la manière

dont il pofoit le fondement du Droit Na-
turel fe réduifoit à un cercle vicieux. »Si

3î l'on demande, dit PufendoRF, (a)

3) quelles font les chofes qui font la ma-
» tiére des Loix Naturelle*, on repond

3) que ce font celles qui font honnêtes 011

des-

(a) Foy. Ptifenderf Dioit de la Nai. ôc des Geoî.

Liv. II. Ch, 111, §, 4. A^ol, §. 15,
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» deshonnctes de leur nature. Si Ton de-

» mande ciifuitc cjuclles font ces chofes

» honnêtes ou deshonnêtts en Coiî on ne

j) peut répondre autre chofe finon que ce

» font celles qui font la matière des Loix

» Naturelles. » Voilà ce que le Critique

fait dire à Grotius.
Mais Grotius le dit- il en effet.? Ecou-

tons-le. D Le Droit Naturel, dit- il» (b)

3> confifte dans certains principes de la

adroite Raifon, qui nous font connoitre

5) qu'une adion eft moralement honnête

V ou deshonnête , félon la convenance ou

7i la difconvenance néceffaire qu'elle a avec

7i une nature raifonnable & fociable ; &
T>par conlëquent que Dieu? qui eft l'au-

5> teur de la Nature , ordonne ou défend

» de telles aftions. » Je ne vois point là

de cercle. Car fur cette demande > d'où

Tient l'honnêteté ou la turpitude naturelle

des adions prefcrites ou défendues? Gro-
tius ne répond point comme on le fait

répondre; il dira au contraire que cette

hoanêteté ou cette turpitude vient de la

convenance ou de la difconvenance né-

ceffai-

(b) Voy. Grotius Droit de la Guerre & de la

Paix. Lh. I. Ch, I. §, lO.
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ï

cefTaire de nos aôlions avec une nature

raifonnable & focikble (c).

§ VII. L'effet des Loix Naturelles, r/ejl

Vobligation d'y conformer fa conduite.

Apre's avoir vu que les Loix Naturelles

font par elles-mêmes praticables > manifeC-

teflient utiles? très -conformes aux idces

que laf droite Raifbn nous donne de Dieu»
convenables à la nature de l'homme & à

fon état; en un mot, parfaitement con-

formes à l'ordre , & enfin Tuffifamment

notifiées; il n'y a plus de doute que des

Loix revêtues de tous ces caraéléres ne
(oient obligatoires , & ne mettent les honi-

nies dans l'indirpenfable néceffité d'y con»

fermer leur conduite. Il eft même cer-

tain que l'obligation que Dieu nous im-î

pofe par ce moyen eft de toutes la plus

forte > parce qu'elle eft produite par le

concours & la re'union de tous les mo-
tifs les plus puifl'ans ik les plus propres à

déterminer la volonté'. En effet j hs con-

feils 6c les maximes de la Raifon nous

obligent , non-feulement parce qu'ils font

en eux-mêmes très-convenables, & qu'ils

ont

(c) Voy. la note 5. de Mr. B^rbeyrac du Fuf^
id. Liv. II. Ch. m. 6. 4.[tnd, Liv. II. Cb. m. §. 4
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•ont leur fondement dans la nature &
dans les relations immuables des chofes ;

mais encore par Tautorité de TEtre Suprê-

me 9 qui intervient ici j en nous feifant

connoitre clairement qu'il veut que nous

Jes oblervions t par cela même qu'il cfi:

l'auteur de cette nature des chofes <Sc des

relations qu'elles ont entr^eiles. Ei\ un

mot , la Loi Naturelle nous lie totit à la

fois par une obligation intime 6i externe j

ce qui produit le plus haut degré de né-

celTité morale t & qui alTujettit le plus

fortement la liberté , fans la détruire (a).

Cela étant , l'obéiflance due aux Loix

Naturelles eit une obéiiîance fincére , &
qui doit partir d'un .principe de confcien-

ce. Le premier effet de ces Loix eft de

régler les fentimens de notre efprit 6c les

mouvemens de notre cœur. Ce ne feroit

pas fatisfdire à ce qu'elles exigent de

nous? de nous abftenir extérieurement de

ce qu'elles condamnent j û c'étoit à regret

& contre notre volonté. Et comme il

n'eft pas permis de défirer ce qu'il n'ellt

pas permis de faire ; il ei\ auffi de notre

devoir, non -feulement de pratiquer ce

qui nous efl: ordonaé , mais encore de

Tap-

(a) Voy. ci-ileflus. Part. I. Chap. Yi. §. 13.
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l'approuver & d^cn reconnoltre l'utilité 6c

la JulHce.

§ VIII. Les Loix Naturelles font obliga-

toires four tous les hommes.

Un autre caraftere elTentiel des Loix

Naturelles , c^ft qu'elles font univerfellesy

c'eft-à-dire, qu'elles obligent tous les

hommes fans exception. Car non - feule-

ment tous les hommes font ëgalemerrt

fournis à l'Empire de Dieu : mais encore

les Loiî< Naturelles ayant leur fondement

dans la conftitution & l'état des hommes ,

& leur étant notifiées par la Raifon , il

eit bien manifeile qu'elles conviennent

elTentiellement à tous , & les obligent

tous fans diftinélionj quelque différence

qu'il y ait entr'eux par le fait , & dans

quelque état qu'on les fuppofe. C'eft ce

qui diftingue les Loix Naturelles des Loix
Pofitives : car une Loi Pofitivc ne regar-

de que certaines perfonnes ou certaines

Sociétez en particulier.

5 IX. Sentiment de Grotius fur le Droit

Divin Pofuif Univerfel.

Il efl vrai que GroTIUs (a) ôc après

lui

(a) Droit de la Gfcm & de la Paix. Lir. I. Ch. \
§. ij. avec les notes de Mr. Barbeyrac,
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lui plufieurs Théologiens & Jurifconfùl-

tes, ont prétendu qu'il y avoit un Droit

Divin Fqfiîif & Volontaire^ qui obligeoit

tous les hommes > du moment qu'il eft

fuffifkmment venu à leur connoifTance.

Mais i''. s'il y avoit de telles Loix , com-
me elles ne fauroient être découvertes

par les feules lumières de la Raifon, il

faudroient (iu'elles euflent été bien claire-

ment notifiées à tous \ts Peuples j 6c c'eft

ce que l'on ne fàuroit prouver. Que fi

l'on fe réduit à dire qu'elles n'obligent

que ceux à la connoiffance defquels el-

les font parvenues » on détruit par-la l'idée

^wùverfaJité qu'on leur attribuoit , en fup-

pofànt que ces Loix étoient faites pour

tous les hommes. 2^. D'ailleurs des Loix

Divines Pofitives 6c en même tems Uni-

verfelles, devroient être en elles-mêmes

avantageufes à tous les hommes, dans

tous les tems ôc dans tous les lieux : c'eft

ce que demande la SagelTe & la Bonté
de Dieu. Mais pour cela il faudroit que
ces Loix fe trouvaffent fondées flir la conl^

titution de la nature humaine en général >

6c alors ce feroient de vi'aies Loix Na-
turelles (a). § X.

(a) Voy. la note 6. de Mr. Bivhcyr.ic fur Piifen-

rfo//. Liv.I. Ch.XI. § i8.
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§ X. L^s Loix Naturelles font immiicL'

b'es &c.

Nous avons remarqué ci-dcfliis que

les Loix Naturelles, quoiqu'ëtabiies par

la volonté de Dieu , ne font pas l'effet

d'une Volonté arbitraire , mais qu'elles

ont leur fondement dans la nature des

chofes & dans les rapports qui font ea-

tr' elles. Il fuit de-là que Its Loix Na-
turelles font immuables , ôi. qu*elles n'ad-

mettent aucune dijrenje. C'eft encore là

un caradère propre de ce|Xoix , oui les

diftingue de toute Loi ponfive , foit Di-
vine foit Humaine.

Cette immutabilité des Loix Naturelles

n'a rien qui répugne à Tindépendance 9

ni au fouverain pouvoir ? ou à la liberté

de l'Etre tout -Parfait. Etant lui-même
l'auteur de notre conditution , il ne peut

que prefcrire ou dctendre les chofes qui

ont une convenance ou une difconvenan-

ce néceilaire avec cette même conftitu-

tion; & par conféquent il ne fauroit rien

changer aux Loix Naturelles, ni en dit»

penfer jamais (bj. Ceft en lui une glo-

rieufe

(b) Voy. Ptifcndorf, Liv. II. Çh, JU. §. 6, G>-q*

f;KxLiv.I. Çn.I. §. 19,
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rieufe ndcefîité , que de ne pouvoir fe dé-

mentir lui-même: c'eft une forte d'im-

I)uiirance fauffement ainfi nommée ) qui

bien loin de mettre des bornes à fes per-

fedions ou de les diminuer , les réhauf-

fe & en marc^ue toute l'excellence.

§ XI. De /'éternité des Loix Naturelles.

En prenant la chofe comme nous ve-

nons de l'expliquer , on pourra dire j fî

Ton veut , que les Loix Naturelles ^font

éternelles , quoiqu'à dire vrai , cette ex-

preffion loit ^r elle-même peu précife 9

& plus propre à répandre de l'obfcurité

dans nos idées que de la clarté. Ceux
qui ont parlé \ts premiers de l'éternité

des Loix Naturelles j l'ont fait vraifem-

blablement par oppofition à la nouveauté

& aux fréquentes mutations des Loix Ci-

viles. Ils ont voulu dire fimplement 9

que le Droit Naturel eft ante'rieur aux

Loix de MxMos j par exemple? de So-

LON ou de tout autre Légiflateur i qu'il

eft aufîi ancien que le genre humain : &
julques-la ils avoient raifon. Mais dire»

comme font plufieurs Théologiens 6c Mo-
raliitesj que la Loi Naturelle eft coétev"

neHe k Dieu > c'eft avancer une propofî-

4tion <mi f réuipte à ià jii(le valeur ne fera

pas
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pas exaclement vraie ; puiHiue la Loi

Naturelle étant faite pour l'homme ? (on

e'xirtence acluelle ruppofe celle du genre

humain. Que fi Ton entend feuleiiient

par-ld , que Dieu eu avoit l'idée de tou-

te éternité , alors on n'attribue rien aux

Loix. Naturelles qui ne leur Toit commun
avec tout ce qui exifte (aj.

Nous ne faurions mieux terminer cet

article que par le beau palfage ae CicE-

RoN que Lactaijce nous a confervé :

tt La droite Raifon , difoit ce Philofophe >

a eit certainement une véritable Loi y

G conforme à la Nature , commune à tous

a les hommes •, conitante , immuable , éter-

o nelle. Elle porte les hommes à leur

a devoir par fes commandemens ) & les

a détourne du mal par {es défenfes

» Il n'eft pas permis de retrancher quel-

tt que chofe de cette Loi , ni d'y rien

a changer , & bien moins de l'abolir en-

a tiérement. Le Sénat ni le peuple ne

Ci fauroient en difpenfer. Elle s'explique

a d'elle même ôc ne demande point d'au-

a tre

(a) L'immutabilité des Loix Naturelles a été re^
con-nië de tous ceux qui ont raifoniié avec quelque
iutciTe. Vov. Inflit. Lih. I. Tit. IL, §. il. NoOdt

,

trobab.i. Juris. LiL>. II. Cap. XL . v -
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a tre interprète. Elle n'ell point autre à

a Rome , &i autre à Athéne> ; eile n'eft

a point autre aujourdhui, & autre demain.

a C'elt la Loi éternelle & invanabie , qui

a ell donnée à tontes les Nations , en

a tous tems ôi en tous lieux; parce que

a Dieu qui en eft l'auteur > & l'a lui-même

a publiée , fera toujours le feul Maître (Se

« le feul Souverain de tous les hommes.
a Quiconque violera cette Loi, renonce-

a ra à fa propre nature , fe dépouillera

«de Thumanité , & fera par cela -même
&. rigoureufement puni de fa défobéirTance ;

a quand même il éviteroit tout ce que
«Ton appelle ordinairement (upplice (ij.

Mais

(i) « FJl quiiem vera Lex y reCia Ratio , naturce

« congruem , diffufa in omnes , conftans , fempiterna ,

» qux vocet ai ojjicium jubendo , vetando à fraude

V) deterreat : qttiS tamen mque frobos jubei , aut vs~

j> tat } nec improbos jubendo aut vetando movet. Huic
» Legi me obrogari fat cfl , neqite derogari ex hoc ali-

v\ quid licct , neqtie tota abrogari pntcjî. Nec vero

I) aut per Senatum , aut per Populum folvi hac Lege

» pojfumus ; neque eji qucerendui explanator , aut in^

% tcrpres ejm alitis. Nec erit alia Lex Romce , aliii

o Athenit , alia mtnc , alia pojîhac \ fed omnes Gen^

u fex > €^ omn' tempore , una Lex , femptterna Û'j

M immutahilis continebit i unitfque erit communis qua-

»Ji Magijler & Im^erator omnium Deus. Ule Legis

m hftjtis invemor , difceptator , lator : eut qui non pa^
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Mais en voilà alFez fur la Loi Natu-

relle coniîdérée comme devant fervir de

Règle aux Particuliers. Pour embraflen

le Syftème entier de l'homme , & pour

développer nos principes dans toute leur

étendue , il eft nëceiraire de dire aulîî

quelque chofe des Régies que les Na-
tions doivent obferver entr'elies > & que

Ton nomme le Droit des Gens.

CHAPITRE VI.

Du Droit des Gen«.

§ I. Comment fe forment les Sociétés

Civiles.

EN T R E les divers établiflemens hu-

mains? le plus confidérable eft fans

contredit celui de la Société Civile
ou du Corps Politique ? qui palTe avec

raifon pour la plus parfaite des Sociétés, <Sc

auquel on a donné le nom d'ETAT par

excellence.

N La

f, tur ; atqtte hoc ipjô luet maxîmat -^cenat , etiamjt

), cxtcfa feipplicia , qita ptttantur , ejfugerit. >, Cicer.

De Repttbl. Lib, Ulapud Ladlani. Injltf, Djvf^t. Uik
JTLÇaf.VllL
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La fimple Société humaine eft par elle-

i-aême , & à Tégard de ceux qui la com-
pofent, une Société d'égalité & d'indé-

pendance. Elle ne relevé que de Dieu : per-

fonne n'a un droit naturel & primitif d*y

commander; mais chacun peut difpofer

de fa perfonne & de ce qu'il poiJéde ,

comme il le juge à propos, Ibus la feule

reilriélion qu'il fe tienne dans les bornes

de la Loi Naturelle j 6c qu'il ne faife au-

cun tort à autrui.

L'état Civil apporte un grand change-

ment à cet état primitif, L'étabUilement

d'une Souveraineté anéantit cette indé-

pendance où les hommes étoient origi-

nairement les uns à l'égard des autres: la

fubordination en prend la p]a<.e. Le Sou-

verain devenant comme le dépofitaire de la

volonté & des forces de chaque particu-

lier réunies en fa perfonne , tous les au-

tres Membres de la Société deviennent Su-

jets y ôz. fe trouvent ainli dans l'obligation

d'obéir & de fè conduire fuivant les Loix

que le Souverain leur impofe.

§11. VEtat Civil ne détruit ^as Vâat

Naturel &c.

Mais quelque grand que foit le chan-

gement que le Gouvernement & la Sou-

verain



clés Gens. I9I

veraineté apportent à l'état Naturel > il ne

faut pas croire pour cela > que l'Etat Ci-

vil diitruiie proprement la Société Natu-
relle j ni qu'il anéantilTe les relations ei-

l'entielles que les hommes ont entr'cux >

non plus que celles de Dieu avec les hom-
ines. Cela ne feroit ni phyliquement ni

nioralement puffible ; au contraire , l'état

Civil fuppofe la nature même de l'homme 9

telle que le Créateur l'a formée; il fuppo-

fe l'état primitif d'union ôz de Société

,

avec toutes les relations que cet état rerN

ferme ; il fiippofe enfin la dépendance na-

turelle des hommes par rapport à Dieu

Ôc à fes Loix. Bien loin que le Gou-
vernement renverfe ce premier ordre 9

c'eft plutôt pour kii donner un nouveau
degré de force 6c de confiftance qu'il eft

établi. On a voulu mettre les hommes
plus en e'cat de s'acquiter des devoirs que

les Loix Naturelles leur prefcrivent , &
de parvenir plus sûrement à leur deftina-

tion.

§ III. Véritable idce de la Société Civile.

Pour fe faire donc une julle idée de

la Société Civi le> il faut dire, que
c'ejl la Société Naturelle elle - mhnc \ mo-
dijiée de tdle forte ,

^//'/' y a un jouverain



292 Part. II. Ch.VI, Du Droit

qui y commande^ & de la volonté du<.juel

tout ce qui feiit interejjer le bonhsur de la

Société depeïid en dernier rejfort j afin (fie

Jousfa p-oteClion & }^ar Jes J'oins les hom^

mes Je puijfent Procurer d'une manière plus

Jure le. bonheur auquel ils ajprent mutuel'

lement,

§ IV. On confidere les Etats fous Vidée de

Perlonnes Morales.

Toute Société fe forme par le con-

cours ou la réunion des voiontez de piu-

lieurs perlonnes , & cela dans la vue de

iè procurer quelque avantage. De- là vient

que l'on confidére hs Sociétez comme des

Corps , & qu'on leur donne le nom de

Ferjonnes Morales
j parce que ces Corps

ne font en eft'et animés que par une lèule

volonté , qui en régie tous les mouve-
mens. Cela convient en particulier au

. Corps Politique ou à VEtat, Le Souve-

rain en eft le Chef ou la tcte , & les Su-

jets en font les Membres; toutes leurs

adlions qui ont quelque rapport à la So-

ciété , font dirigées par la volonté du Chef,

Ainfî dès que les Etats font formés, ils

acquièrent en quelque manière des pro-

priétez perfonnellec ', & l'on peut en con-

fëquence leur attribuer, proportion gar-

dée 5
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dL^c , tout ce qui convient aux hommes
en particulier; comme certaines a6lions qui

leur appartiennent, certains devoirs qu'ils

font tenus de remplir &c.

§ V. Ce que ccjl que le Droit des Gens.

Cela pofé , l'établilTement des Etats

introduit entr'eux une efpéce de Société»

femblable à celle qu'il y a naturellement

entre les hommes ; 6c les mêmes raifons

qui portent les hommes à entretenir l'u-

nion entr'eux» doivent auffî engager les

Peuples ou leurs Souverains à vivre en

bonne intelligence les uns avec les autres.

Il eft donc néceiïaire qu'il y ait entre les

Nations quelque Loi qui ferve de régie au

commerce qu'elles ont enfemble. Or cette

Loi ne peut être que la Loi Naturelle elle-

même, quel'on appelle alors Droit des Gensy

ou Loi des Nations. La Loi Naturelle , dit

fort bien (a) Hobbes 5 fe divife en Loi Na-
turelle de l'homme 9 (k Loi Naturelle des

Etats \ 6c cette dernière eft ce que l'on

nomme Droit des Gens. A inG le Droit

Naturel 6c le Droit des Gens ne font au

fond qu'une feule 6c même chofe , 6c ils

ne diffirent que par une dénomination

N 5 exte'-

(a) De Qve Cap. XIY. § 4.
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extérieure. Il faut donc dire que le

Droit des Gens, proprement ainfi

HOmmé» & confideré comme une Loi qui

émane d\in Supérieur, n'eft autre chofe

que le Droit Naturel lui-même -, applique'-)

non aux hommes envifage's fim^Umait corn-

fne tels ; mais aux Peuples > aux Nations,

aux Etats ou â leurs Chefs j dans les rela-

tions qu'ils ont enfembk) & dans les inté^

rets quils mit à ménager entreux.

§ VI. Certitude de ce Droit.

On ne fauroit reVoquer en doute la

t^alite & la certitude d'un tel Droit des

<jens obligatoire par lui-même , 6c auquel

ies Peuples ou les Souverains qui les gou-

Veraent doivent être fournis. Car 11 Dieu

f)ar le moyen de li droite Raifon > impofe

aux Particuliers certains devoirs les uns

envers les autres , il eft bien évident qu'il

veut auffî que les Nations, qui ne font

que des Sociétés d'hommes , obfervent

entr''elles les niGmes devoirs (a).

$ VII. Principe ge'm'ral du Droit des Gens,

Ce que c\'Jl que la Politique.

Mais pour dire là-delTus quelque chofe

de

(n) Voy. ci-de(îa; Chay- V. § 8.
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de plus particulier , remarquons que l'é-

tat naturel des Nations les unes à l'égard

des autres > eft un état de Société Ôi de

paix. Cette Société eft aufTi une Société

d'égalité & d'indépendance, qui établit

entr'elles une égalité' de Droit ? 6c qui les

engage à avoir les unes pour les autres

les mêmes égards j les mêmes ménage-,

mens. Le Principe général du Droit des

Gens n'ell donc autre chofe que la Loi

générale de la Sociabilité, qui

oblige les Nations qui ont eniemble quel-»

que commerce , à la pratique des mêmes
devoirs ? auxquels les Particuliers font na-

turellement allujettis.

Ces remarques peuvent fèrvir a nous

donner une juile idée de cet art , Ci né-

cellaire aux Conducteurs des Etats , qu'on

appelle Folitique. La Politique > con-
iide'rée à l'égard des Etats étrangers, efi,

cette habileté far laquelle un Souverain four^

voit à la confcrvation , a la fureté' , à la

frofpéritc & â la gloire de h Nation qu'ail

gouverne -, en reffetlant les Loix de la Juf'

tice & de l'Humanité ', cejl-â-dire^ fans

faire aucun tort aux autres Etats ^ & même.

en -procurant leur avantage , autant qi^il le

peut raifonnablement. Ainfi la Politique

des Souverains cil en grand , ce qu'ell

N 4 en
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en petit la prudence des particuliers ; Si

comme l'on condamne dans ceux-ci la

nife > qui fait chercher fon propre avan-

tage au préjudice des autres; la mcnie
firtelTe ne fèroit pas moins condamnable

dans les Princes , s'ils cherchoient h pro-

curer l'avantage de leur Peuple en fai-

sant tort aux autres Peuples. La Rai/on

d'Etat-, que l'on allègue fi fouvent pour

juftifîer les procédez ou les entreprifcs

des Princes 5 ne peut véritablement avoir

cet effet, qu'autant qu'elle fe concilie

avec l'intérêt commun des Nations» ou

ce qui revient au même ^ avec les Régies

invariables de la Bonne-foi? de la JuIHce

êi de l'Humanité.

§ VIII. Examen du fenthnent de Grotius

fur le Droit des Gens.

Grotius reconnoît bien que le Droit

Naturel ell commun à toutes les Nations;

mais il établit un Droit des Gens pofitif

& dinin6lif du Droit Naturel ; & il rap-

porte ce Droit des Gens à une efpèce de

Droit humain , qui a acquis la force d'o-

bliger par un effet de la volonté de tous

les peuples > ou du moins de plufieurs (a).

Il

(a) Voy. Grotius. Droit de la Guerre & de la

Paixp Dilcours préliinin. §. 18. Ôc Liv. I, Ch. I. §. 14
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Il ajoute que les maximes de ce Droit

des Gens Ce prouvent par la pratique per-

pétuelle des Peuples, ôi par le témoigna-

ge des Hiitoriens.

Mais on a remarqué avec raifon , que

ce prétendu Droit des Gens» dirtin6l du
Droit Naturel, (k qui ait néanmoins par

lui - même la force d'obliger , foit que

l'on veuille ou que l'on ne veuille pas

s'y foumettre , eit une fuppofition delU-

tuée de fondement (b).

Car 1^. toutes les Nations font les unes

à l'égai'd des autres dans une dépendan-

ce 6c une égalité naturelle. Si donc il

y a entr'elles quelque Loi commune j el-

le ne peut venir que de Dieu 3 leur com-
Diun Souverain.

2°. Pour ce qui eft des ufages établis

entre les Nations par un confcntement ou
exprès ou tacite > ces ufages ne font point

obligatoires par eux-mcmesj ni univerfelle-

inent ôc pour toujours. Car de cela feul que
plufieurs Peuples ont agi entr'eux pen-

dant longtems d'une certaine manière en

certains cas > il ne s'enluit pas de-là qu'ils

N 5 fe

(b) Voy. Pitfind. Dro't de la Nat. & des Gens Liv.

II. Chap. III. §. Z5. avec les nQtes de Monir. B^ir^

bejriç.
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fe foient iinpofé la nëceffité d'agir toujours

de même à l'avenir ; encore moins que

les autres Peuples foient obligés de fe

conformer à ces ufages.

:;<^. D'ailleurs, ces ufages peuvent d'au-

tant moins faire par eux-mêmes une Règle

obligatoire, qu'il pourroit arriver qu'ils

fliffent mauvais ou injuftes. Le métier de

Corfaire ou de Pirate a pafTë long-tcms

pour légitime par une efpèce de confente-

liient tacite entre les Nations qui n'étoient

wn'its par aucun Traité. Il femble aufTi que
quelques Peuples fe permettoient , dans la

Guerre? l'ufage des armes empoifonnées

(c). Dira-t-on que ce fuffent là des Loix

du Droit des Gens 5 qui obligeafTent vé-

ritablement les Nations? il faut plutôt les

regarder commiC des pratiques barbares,

dont toute Nation jufte & bien policée doit

s'ablienir. On ne peut donc fe difpenfer

d'en revenir toujours au Droit Naturel 6c

feul vraiment univeifel , pour juger fî les

tifages établis entre les Nations peuvent

avoir quelque effet obligatoire.

4*^. Tout ce que l'on peut dire là deC-

lits, c'cft que dès qu'un ufage innocent

eA

(c) Voy. Virgil. Enéide Liv. ;X. f, 13^. av«.C la

te 15. de Mr. i'Abbc des Fontaines.5cte J5
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en lui-mcme, s'eil introduit entre des Na*
lions > chacune d'elles eft raifonnablement

cenl'ée le Ibumettre à cet ufage, auffi long-

tems qu'elle n'a pas déclaré qu'elle ne

vouloit plus s'y conformer. C*eil là tout

l'efTct que Ton peut donner aux ufages

reçus ; mais qui eft bien diiférent de ce-

hii d'une Loi proprement dite.

§ IX. Deux fortes de Droit des Gens &c.

Ces remarques nous donnent lieu de

conclure, que l'on pourroit peut-être

tout concilier» en diftinguant deux efpèces

de Droit des Gens. Il y a certainement

un droit des Gens iiniverfel y de ne'cejjite»

obligatoire far lui - mhne ? qui ne difTére

en rien du Droit Naturel; qui eft pac

conféquent immuable , ^ dont les Peu-
ples ou leurs Souverains ne fauroient fe

difpenfer , même d'un commun accord»

fans manquer à leur devoir. Il y aura en-

fuite un autre Droit des Gens , que Ton
pourra nommer arbitraire t & de liberté

^

comme n'étant fondé que fur quelque Con-

vention ou expreiTe ou tacite , dont l'effet

n'eft pjs par lui-même univcrfel, 6c qui

n'oblige que ceux qui s'y font volontaire-

ment fournis, 6c feulement pour aufTi long-

tems qu'ils le veulent , puif-iu'il dépend

N 6 tou-
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toujours d'eux de le changer ou de le ré-

voquer. A quoi il faut ajouter encore >

que toute la force de cette efpèce de

Droit des Gens dépend en dernier reffort

de la Loi Naturelle , qui ordonne que

l'on foit iîdele à fes engagemens. Tout
ce qui appartient véritablement au Droit

des Gens peut fe rapporter à l'une ou à

l'autre de ces deux efpèces ; Ton recon-

noitra aifément l'ufage de cette diftindtion,

en l'appliquant aux queftions particulières

qui concernent ou la guerre, par exem-
ple , ou les Ambafladeurs , ou les Traités

publics j & a la décifion des différends qui

s'élèvent quelquefois fur ces matières en-

tre les Souverains (i).

§. X.

(i) Remarquons ici en pafllint , que les idées des

anciens Jmifconlultes Romains lur le Droit des Gens,

ne (ont pas toujours uniformes , & cela jette quel-

le confufîon dans les Loix. Les uns entendoient

par le Drck des Cens les Régies de Droit commu-
nes à tous les hommes , 6l établies entr'eux con-
formément aux lumières de la Raifon \ par oppoli-

tion aux Loix particulières de chaque Peuple. (Voy.
ia Loi 9e. au Digeft. De Jujlit. & Jure. Liv 1.

,Tit. L) Et alors le Droit des Gens délignoit auffi le

Droit 'i^atmcl. D'autres didinguoient ces deux elpcces,

comme fait Ulpien dans la Loi L du Titre que nous
.venons d'indiquer. Ils appelloicnt Droit des Cens, celui

^\\ convient à i noî«mç entant qu'honimcj par oppofî»
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§. X. UJage des Remarques précédentes.

I L efl: important de flwre attention a

l'origine 6c à la nature du Droit des

Gens , telles que nous venons de les

repreTcnter. Car outre qu'il elt toujours

avantageux de fe faire de juQes idies

des chofes , cela eft encore plus nccef-

faire en matière de pratique & de Mo-
rale. CVft peut - être pour avoir voulu

diftinguer le Droit des Gens du Droit

Naturel î que Ton s'eft infenfiblement ac-

cou-

tion à celui qui lui corivenoit entant qu'animal. (Voy.

Pufend. Droit de la Nat. &i des Gens. L'w. II. Ch.
II 1. §. 5. note lO.' Quelques-uns enfin renfermoienc

l'un & l'autre Troit foas lidée de Droit Naturel.

§ Voyez la Loi XI. Digelt. de Jttflit. & Jure.)

Et de là vient que les bons Auteurs Latins appel-

lent indifléremment Droit Naturel ou Droit des Gen?,

ce qui fe ra[)oorte à l'un ou à l'autre. C'eft ce que
l'on voit dans ce palTage de Ciceron , ou il dit

,

que par le Droit Naturel, c'eft-à-dire ,
par le Droit

des Gens , un homme ne peut chercher (on avan-

tage aux dépens d'un autre. Neqtte neto hocfohim

Nâturâ, id efl, Jure Gentium conjîhutum efl

^

ut non iiceat Jtn conimodi cattfà , alteri nocere. De
Offic. Lib. HL Cap. V. » Voyez le Commentaire de

Mr. NooDT fur le Digcfie , Liv. I. Titre I. où cet

habile Jurifconfulte démêle très-bien l'ambiguïté de

la diflindion du Droit Naturel ôi. du Droit des

Gens , félon le différent langage des Anciens Jurife

eonllUtes.
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coutume à juger tout autrement des ac-

tions des Souverains que de celles des

Particuliers. Rien n'eR plus ordinaire que
de voir condamner dans les hommes du

commun , des chofes qu'on loue ou que
Ton excufe du moins dans la perfonne des

Princes. Cependant il eft certain , com-
me nous l'avons montré > que les maximes
du Droit des Gens n'ont pas moins d'au-

torité que celles des Loix Naturelles el-

les-mêmes, Ôc qu'elles ne font ni moins

refpeâlables ni moins facrees, puifqu'elles

ont également Dieu pour Auteur. En
un mot il n'y a qu'une feule & même
Régie de JuPcice pour tous les hommes.
Les Princes qui violent le Droit dos Gens
ne commettent pas un moindre crime

,

que les Particuliers qui violent la Loi
Naturelle : &, s'il y a quelque diiférence

d\m cas à l'autre , elle eli toute à Ja

charge des Princes (a) , dont les mauvai-
fes aélions ont toujours des fuites bien plus

flmefles que celles des Particuliers (i).

CHA-

(a) Voy. ci-defîus Part. I. Chap. XI. i,. ii.

(i) C'eil: Mr. Bernard qui nous fournit ces Ré*
flexions : ^j Si ivi Particuiicr , dir-ii , ofienfe fatîs fij.

,jjet nn autre Particulier , on nomme Ion adion une
jjinjulHce : m.m i\ un Prince attaque u'i autre Priii»

„ce ikns raiibn; s'il envahit lès État», s'il ravage
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CHAPITRE VII.

Es 3 AI fur cette Question: Y a-t-il

quelque M R A L 1 T ]i dcin^ les aClions»

quelque obligation & quelque devoir , An-
TÉCÉDEMMENT AUX L 1 X NA-
TURELLES» & indépendamment de

l'idée du Légijlateur ?

§ 1. Partage des Moralijîes fur le frcmier.

principe de la Moralité,

LA Moralité des aflions humaines

étant fondée en général , TtU* les rap-

ports de convenance de ces mêmes aftions

avec la Loi •> comme nous Tavons établi

dans le Chapitre XII, de notre Part. Ire. 5

il n'y a point de difficulté > dés que l'on

re-

,jfès Villes & fcs Provinces ; cela s'appelJe faire h
y,guerre ) & ce (croit témérité que d'oièr penlèr

,jCju'elle eft injm'ie. Kompre ou violer des Traitez

jjqu'on a fait? , c'eft ua crime , de Particulier à
^, Particulier. Chez les Princes , enfreindre les AI-
^jliances les plus folemnel'es ; c'eft favôir l'art de
jjrépn r. Il e!l vrai qu'on cherche toujours quelque

, ,
prétexte : mais ceux qui les propoferrt , le mettent,

jjOeu en peine qu'on croye ces prétextes juftes ou
j;injuftes , &c. „ KottvtUes de la Réj^itbl, à^s Lçu
très. Marri7c4- p- 340. 341.
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reconnoît des Loix Naturelles , à dire que
la moralité de nos aftions dépend de leur

coiifonnité ou de leur opprjfition avec ces

mêmes Loix. C'eft aufîl dequoi mus les

Jurifconfiiltes & les Moraliltes convien-

nent. Mais ils ne s'accordent pas éga-

lement flir le premier principe ou la caufe

primitive de l'obligation Ôc de l'a Moralité.

Plufieurs croyent qu'ail n'y a aucun au-

tre principe de moralité que la volonté

de Dieu , manifel^ée par hs Loix Na-
turelles. L'ide'e Aq Morale t difènt - ils «

renferme néceifairement celle é^obligation^

l'idée 1^obligation celle de Légijlateiir. Si

donc vous faites abUradî-ion de toute Loi»

& par conféquent de Legiflateur? il n'y

aura plus ni droit ^ ni obligation , ni de-

voir 5 ni moralité proprement dite (a).

D'autres reconnollFent à la vérité que

la volonté de Dieu efl effedlivement un
principe de la moralité des allions humai-

nes ; mais ils ne s'arrêtent pas Vd. Ils

prétendent qu'antécédemment à la Loi , &
înde'pendamment de tout Légiflateur, il

y a des choies qui? par elles-mêmes 6c de

leur

(a> Vcy. Tiifend. Droit de la Nat. & des G^r):},

JLâv, i, tii. II. §. e.
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leur nature > font honnêtes ou dcshonnêtcs ;

que la Raifbn ayant une fois reconnu cet-

te différence eltemielle & Ipécifique des

aéHons humaines, elle impofc a l'iiomme

la néceffité de faire les unes 6c de s'abf^

tenir des autres ; <Sc que c'eft là le pre-

mier fondement de l'obligation , ou la Ibur-

ce primitive de la moralité 6c du devoir.

§ II. Principes fur cette jQiieJlion.

Ce que nous avons dit ci- devant fut

la Régie primitive des allions humaines »

& fur la nature 6c Torigine de l'obligation

(b) peut déjà répandre du jour fur cette

queltion. Mais pour l'éclaircir encore da-

vantage 5 retournons fur nos pas , 6c re-

prenons la chofe dès les principes, en ta-

chant de raifembler ici dans un ordre na«

turel les principales idées qui peuvent

conduire à une jufte conclufion.

I. Je remarque dVoord , que toute ac-

tion î confidérée purement 6c fimplement

en elle-même , comme un mouvement na-

turel de l'Efprit ou du Corps, eft abfolu-

ment Mifferente j 6c que l'on ne fauroit

jufques-là lui attribuer aucune moralité.

C'eft ce qui pareît manifeitement en

ce

—^—^-"«^—.» ——_--»—^»^w
(b^ Voy. ci-deflus Part. I. Chap. Y. 6c YL
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ce qu'une même aftion naturelle pafTe

tantôt pour licite ik. même pour bonne ,

tantôt pour illicite ou mauvaife. Tuer un

homme i par exemple» eft une mauvaife

action de la part à\\i\ Voleur , mais el-

le eft bonne ou permilë de la part d'un

Bourreau , ou chez un Citoyen & un Sol-

dat qui dcfendent leur vie ou leur Patrie

injuiîeraent attaquée ; preuve évidente que
cette aciion confidéree en elle-mêmej &
comme une iimple opération des facultez

naturelles ) eft abfolument indifférente &
deftituée de toute moralité.

2,. Il faut donc bien diUinguer ici le

fhyfiquc du moral. Sans doute il y a une

forte de bonté ou de malignité naturelle

dans les allions qui par leur vertu propre

<5c interne font avantageufes ou nuifibles

,

ik pioduifent ie bien ou le mal phyfique

de l'homme. Mais ce rapport de l'effet

qu'elle produit , n*eft qu'une relation phy-

lîque 5 &: il l'on s'arrête là > il n'y aura

encore aucune moralité. C'eft un mal-

heur que l'on n'ait fouvent que les mêmes
exprelfions pour défigner le phyfîque &
le moral : cela peut jetter de la confufion

dans nos idées. Il f^r^oit à délirer que les

Langues euilent plus de précilion, pour

iiftinguer la nature ôi. les diuércns rapports

des
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des chofes par autant de noms differens.

Les Philofophes y fuppléent , par des dé-;

finitions & des remarques j qui empochent

cette confufion.

5. Si allant plus loin, l'on fuppofe qu'il

y a quelque Règle des a6lions humaines,

& fi Ton compare enfuite ces aélions

fivec cette Régie , le rapport qui réfulte

de cette companufon ei\ ce qui fait pro-

prement ôc eilentiellement la muralité.(jà)

4. Il fuit de-là que pour connoître quel

eft le principe ou la caufe efficiente de la

moralité des aélions de Thomme , il faut

préalablement favoir quelle en eft la règle,

5. A'oùtons enfin, que cette Régie

des allions humaines peut en général être

de deux fortes , ou intérieure ou extérieur

re ; c'eit-à-dire ) ou qu'elle fe trouve dans

Thomme lui-même •, ou qu'il faut la cher-

cher hors de lui. Faifons maintenant l'ap^

plication de ces principes.

§ lïl. Trois "Régies des aCiions humai'

nés &c.

Nous avons vCi (Part. I. Ch. V. 6c

Part. II. Ch. III. ) que l'homme trouve

en lui-même plufieurs principes pour d'S"

cerner le bien du mal , d: que ces prin-

cipe^
(a) Voy. ci-dtOlu Part. I. Ch. XI. § x.
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cipes ^nt autant de Régies de Tes a6lions

& de Tes démarches.

Le premier principe de direflion que
nous trouvons en nous-rnêmes, efl: une
forte d'i«yî/«f? j que nous avons appelle

Sej^TIISTEKT MORAL j qui nous indiquant

prointement , mais confuie'ment & fans

réfiexion , ce qu'il y a de plus frapp^mt

dans la différence du bien 6c du mal

,

nous fait aimer l'un» 6c nous donne de

l'averfion pour l'autre 9 comme par fenià-

tion & par goût.

Le fécond principe eft la Raison» ou

la réflexion que nous faifons flir la nature

des chofes , fur leurs rapports & fur leurs

(iiites; ce qui nous fait connoitre encore

plus diftin£lement , par principes 6c par

règles, la diftindion du bien 6c du malj

ilans tous les cas pofTibles.

Mais à ces deux principes intérieurs de

diredlion , il en faut joindre un troifiéme>

qui eft la Volonté de Dieu. Car l'hom-

me étant une Créature de Dieu , & te-

nant de lui l'exillence? la Raifon 6c tou-

tes k% facultez ; il fe trouve par là dans

une dépendance abfoiue de fon Créateur»

6c ne peut (e difpenfer de le reconnoître

pour fbn Seigneur. Ainli dès que l'hom-

me connoit les intentions ce Dieu par

rap-
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rapport à lui j cette Volonté de Ion Mai-

tre devient fà Régie fLiprcme ? 6; doit

décider abfolument de la conduite.

§ IV. Ces trois ^prind^es doivent être réunis.

Ne réparons point ces trois principes.

Ils font à la vérité diltinds l'un de l'au-

tre & ils ont chacun leur force particu-

lière : mais clans l'état a61uel de l'homme,

ils fe trouvent liés 6i necelîairement unis.

C'eit le Sentiment qui nous donne les pre-

miers avenillemens ; notre Raijon y ajoute

plus de lumière , t\. la Volonté de Dieu ,

qui Qit la rectitude même , y donne un
nouveau degré de certitude & y joint le

poids de Ton autorité. Ceft fur tous ces

fondemens réunis que Ton doit élever l'é-

dihce du Droit Naturel, ou le Syftême

de la Morale.

De-la il s'enfuit, QuB, l'homme étant

une Créature de Dieu , formée avec def-

fein & avec f^gelfe, & douée de Senti-

ment & de Ràifonj la Régie des aéUons

de l'homme, ou le vrai fondement de la

Morale , eft proprement la Volonté
DE l'Etre Suprême, manifefte'e

& interprétée, foit par le Sentiment
MORAL, foit par la Raison. Ces deux
moyens^ naturels.» en nous apprenant à diP

tiiiguer
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tinguer les rapports des actions humaines

avec notre conllitution, ou ce qui cil la

inême choie, avec les fins du Créateur,

nous font connoître par cela même ce que

c'elt que le bien ou le mal moral 9 l'hoti"

nête , ou le deshonnete , ce qui eft com-
mandé ou ce qui ell défendu.

§ V. De la ùmfe primitive de Vuhligaùon,

C'est déjà beaucoup que de fentir &
de connoître le bien & le mal : mais ce

n'efl: point allez ; il faut encore joindre à

ce fentiment 6c à cette connoiiTance» une

obligation de faire l'un , 6c de s'abftenir

de l'autre. C'eft cette obligation qui for-

ine le Devoir i fans qnoiiln'y auroit point

de Morale ^rati^ue ; tout fe termineroit à

lit.fpéculation. Mais quelle eft la caufe &
le principe de l'obligation <Sc du De-
voir/ Eft-ce la nature même des chofes>

connue par la Raifon? Ou bien eft-ce

la Volonté de Dieu? C'eft ce quil faut

tacher d'éclaircir.

§ VI. Toute Régie eft far elle-même obli"

gatoire,

La première réflexion qui fe préfente

îcij & à laquelle il me femble que l'on

çie fait jpas allez d'attention > c'eft que toute

Ré-
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Régie des adVions humaines » quelle qu'elle

foit, emporte avec elle une nécefllté mo-
rale de s'y conformer» & produit par

conféquent une lorte d'obligation. Julii-

fions cette remarque.

La notion générale de Re^le nous pré-

fente Fidée dun moyen sur 6c abrcgé

pour arriver à un certain but. Toute Ré-

gie fuppofe donc un dcjjemy ou la volonté

de parvenir à une certaine fin que l'on fe

propofe, comme l'effet que Ton veut pro-

duire» ou l'obiet que l'on a en vue de

fe procurer. Et il eft bien maniferte qu'u-

ne perfonne qui agiroit fimplement pour

agir, lans aucun dt-lTein particulier, fans

aucune fin déterminée , ne devroit pas

fe mettre en peine de diriger i^s ac-

tions d'une manière > plutôt que d'une

autre ; il fe paiFeroit de Confeil & de Rc'

gle. Cela pofé, je dis que tout homme
qui fe propole une certaine fin , & qui

connoît le moyen ou la Régie qui feule

peut le conduire à cette fin 6c lui faire

obtenir ce qu'il cherche » un tel homme
fe trouve par cela mGme dans la néce.fité

de (uivre cette Régie 6c d'y conformer

fes aftions. Autrement il feroit en con-

tradidlion avec lui-même ; il voudroit une

.chofe, 6c il ne la voudrait pasj il de-

fireroit
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fîreroit une fin , de il négligeroit les mo-
yens , qui 5 de Ton propre aveu , peuvent

feuls Fy conduire. D'où je conclus , Que
toute Régie, reconnue pour telle , c'ell-à-

dire, pour moyen sûr & unique de par-

venir au but qu'on le propofe , emporte

avec ibi une forte d'obligation de s'y con-

former. Car dès qu'il y a une nècejjïté

de Raifon à préférer une certaine manie're

d'agir à toute autre, tout homme raifon-

nable 6c qui veut agir comme tel j fe trou-

ve par cela même engagé & comme lié

à cette manière d'agir ; la Raifon ne lui

permettant pas de faire une chofe con-

traire. C'eft-à-dire j en autres termes ,

qu'il eft véritablement obligé', puifque l'o-

bligation 9 dans fon idée primitive , n'eft

qu'une reftriélion de la Liberté > produite

par la Raifon j entant que les confeils que

la Raifon nous donne , font des motifs

qui nous déterminent à une certaine façon

d'agir préférablement à toute autre. Il

eft donc vrai que toute Régie qû obli-

gatoire.

§ VIL Vobligation ^eut être plus ou

moins forte.

Cette obligation , il eft vrai , peut

être plus ou lUQm çtroi^^ ou refierrée,

(elon
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fclon que les raifons qui l'établiOent font

en nombre plus ou moins grand 9 6c ont

par elles -mC'mes plus ou moins de poids

Ôi. d'efficace pour déterminer la Volonté.

Si une certaine manière d'agir me paroît

manifcftement plus propre que toute autre

à ma conlèrvation & à ma perfedion, à

me procurer la fanté du Corps & le bon
ctat de mon Ame j cela feul m'oblige

d'agir en conformité: voilà un pre'mier

degré d'obligation. Si je trouve enluite,

qu'outre Tavantage dont je viens de par-

ler i une telle conduite m'alTurera l'ap-

probation 6c Teftime de ceux avec qui je

converfe , c'eft un nouveau motif qui for-

titîe l'obligation précédente 5 6c qui m'en-

gage encore davantage. Que fi, pouf-

fant plus loin mes réflexions, je découvre

eniîa que cette manière d'agir efl: parfaite-

ment conforme aux intentions de mon
Créateur , qui veut 6c qui entend que je

fuive les confcUs que la Raifon me donne,

comme autant de véritables Loîx qu'il m'im-

pofe ; il elt vifible que cette nouvelle

confide'ration fortifie mon engagement? en

relferrc de plus fort le lietif & achevé

de me mettre dans l'indifpenfable nécefïité

d'agir en effet de telle ou telle manière.

Car quoi de plus capable de déterminer

Burhxm. Droit Nat. T.I, O fina-
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finalement un Etre railonnable, que l'af-

furance qu'il a de le pr»jcurer l'ap;irobdtion

<5c la bienveil'ance de fon Supérieur? en

agilFant conformément à la VoLonté 6c à

fes ordres 5 *k d'éviter Ion indignarion

,

qui ne manqueroit pas de fe faire feiitir à

une Créature rebelle?

§ VIII. La Raifon feule fuffit -pour impofer

â Vhomme quelque obligation.

Suivons à prélent le fil des confé-

quences qui découlent de ces principes.

S'il eil: vrai que toute Régie foit par

elle-même obligatoire, (Se que la Raison
Ibit la Règle primitive des Actions humai-

nes , il s'enfuit que la Raison (eule, indéf-

pendamment de la Loi , fiillit pour impofer

quelque obligation à fhom.me , <!k par con-

.iequent pour donner lieu a la Moralité 6c

au Devoir» à la louange ou au blâme.

Il ne reliera aucun doute là-dcifLis,

ïi en faifant abftrailion pour un moment
de tout Supérieur & de toute Loi, on

confidére d'abord l'e'tat d'un homme feul,

envifagé ilmplement comme tin Etre rai-

fonnable. Cet hoinme fe propofe fon pro-

pre bien, c'eft-à-dire , le bon état de fon

Ame 6c de fon Corps. Il recherche en-

fuite les moyens de le procurer ces avan-

tages > ^ les ayant une fois reconnus»
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fl approuve certaines a6lions 9 il en con-

damne d'autres ; & en conléquence il fe

condamne ou s'approuve foi-même , fui-

vant qu'il agit d'une manière conforme ou
oppofée au didamen de fa Raifon. Tout cela

ne montre-t-il pas évidemment , que la Rai-

fon Ibule met unfrein à la Liberté» Ôi qu'ainfi

elle nous met véritablement dans Vobliga-

tien de faire de certaines chofes j ou de

nous en abiienir.

Allons plus loin. Suppofons que cet

homme efl: un Père de famille > &: qu'il

veuille agir raifonnablcment. Sera-ce une
chofe indifférente pour lui» de prendre foi»

de fes Enfans ou de les négliger; de pour-

voir à leur lubfiilance 6c à leur éducation>

ou de ne faire ni l'un ni l'autre ? N'eft-il

pas au contraire évident > que comme
aette diiférente conduite procure nécelTai-

rement ou le bien ou le mal de cette fa-

mille, l'approbation ou le defàveu que
la Raifon lui donne , la rend moralement

bonne ou moralement mauvaife, digne

de louange ou de blâme.

Il feroit aifé de fuivre le même raî-

fbnnement 6c de l'appliquer à tous les

états de l'homme. Mais ce que nous

avons dit , fait affez voir qu'il futTit de

confidérer l'homme comme un Etre rai-

O 2 foa-
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Ibnnable , pour fentir que la RcHifoii lui

moiitruit la route qui. feule peut le con-

duire à h fit! qu li a en vue , le met par

cela même dans la néceflité de liiivre

cette route ôc d'y alTujettir la conduite :

Que par conféquent la Raifon léule fuf-

fit pour établir un Syileme de moralité ^

d'obligation » 6c de Devoirs , puifque j dès

que l'on liippofe qu'il eft raifonnable de

faire certaines choies ou de s'en abftenir?

c'eil véritablement reconnoitre qu'on y eft

chlige'.

$ IX. Obje6lîon. Ferfonne ne ^eut s^ohli'

gerfoi - mi'jnc.

Mais 1 direz-vous, sL'idéh à^ohliga"

5) tion fuppofe nécelTairement un Etre qui

3) oblige, 6c qui doit être diilinél de ce-

ao'Jui qui eft obligé. Suppofer que celui

3> qui oblige & celui qui eft oblige font

3) une feule ôc même perfonne , c'eH fup-

5) polèr qu'un homme peut fciire un con-

S) tradl avec lui - même , ce qui efl: une
j) abdirdité. La droite Raifon n'eft au

5) fond qu'un attribut de la perfonne obli-

3> gée : elle ne fauroit donc être le prin-

Ti cipe de l'obligation ; perfonne ne pou-
5f> vant s'impofcr à foi -même la néceffité

?) indifpeiifable d'agir de telle ou telle

manié^'
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f> manière. Car afin que la ndceflité ait

» lieu > il faut qu'elle ne puiiTe pas cef^

» fer au grc de celui cjui y cil fournis ;

"» autrement elle feroit fans effet. Si

» donc celui à qui l'obligation eft im-

» pofée eiï le même que celui qui l'im-

ï> pcfe 5 il pourra s'en dégager toutes

» les fois qu'il le jugera à propos , ou
» plutôt il n'y aura plus de véritable obli-

D gation -. comme lorfqu'un Débiteur fuc-

» cède aux biens 6c aux droits de Ion

V Créancier , il n'y a plus de dette. Oc
J) le devoir eft une dette > & l'un & l'au-

» tre ne fauroient avoir lieu qu'entre deux
y> perfonnes différentes v (i).

§ X. Re^onfe,

Cette objeflion a plus d'apparence

que de folidité. En effet , ceux qui pré-

tendent qu'il n'y a proprement ni obliga»

tion ni moralité fans Supérieur & fans Loi >

doivent nécefTairement (ijppofer l'une de

ces deux chofes : i*^. oux^u'il n'y a point

d'autre Règle des allions humaines que
la Loi', 2^. ou bien que s'il y en a quel-

O 5 qu'au-

(O Y> ^tmo fihi débet (dit Sénéque de BencH
y> L:b. 5. Cap. 8.) hoc vabum deberg non habei nifj^

>> ÏHter duos locum.
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qu'autre , il n'y a pourtant que la Loi
^ui foit une Règle obligatoire.

La première de ces fiippofitions eft

fnanifeftement infoutenable : & après tout

ce que nous avons dit la-deiTus , il feroit

inutile de s'arrêter à la réfuter. Ou la

Haifbn a été donnée à l'homme inutile-

jnent & fans deifein , ou il faut conve-

nir qu'elle eft la Règle originaire &i pri-

mitive de fes adions 6c de fa conduite.

Et qu'y a-t-il de plus naturel que de

•penfer qu'un Etre raifonnable doit fe con-

duire par la Raifon? Si l'on fe retranche

à dire que j bien que la Raifon foit la

Régie des aélions de l'homme 9 il n*y a

cependant que la Loi qui foit la Régie obli"

giUoire^ cette propofition ne fàuroit fe

foutenir » à moins qu'on ne refufe le nom
^'Obligation à toute autre reftriélion de
la Liberté qu'à celle qui eft produite par

la Volonté <k par l'ordre d'un Supérieur:

ôi alors la queftion feroit réduite à une
difpute de mots. Ou bien il faut (lippo-

fer qu'il n'y a effedivement , & que Ton
ne fauroit même concevoir aucune obli-

gation y fans faire intervenir la Volonté

d'un Supérieur, ce qui n'ell pas exafte-

nent vrai.

La fource de l'erreur ou la canfe de
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l'équivoque qW. qu'on ne remonte pas

juïqu'aux premiers principes > pour déter-

miner quelle el\ l'idée primitive de Vobli*

gdtion. On l'a dit , & on le répète j tou-

te reilriètion de la Liberté > qui efl: pro-

duite ou approuvée par la droite Raifon,

forme une obligation véritable. Ce qui

oblige proprement 6c formellement 5 c'eft

]e diitamen de la Confcience 9 ou le ju-

gement intérieur que nous portons fut

telle ou telle Règle, dont robfervatioa

nous paroit jufle » c'eft-à-dire , conforme
aux lumières de la droite Raifon.

§ XL Infiance & Képonfe.

t>Mai5;, dit-on encore» Raisonner
5> ainfi, n'eft-ce pas contredire les no-
» tions les plus claires &i renverfèr les

3> idées communément reçues j qui font

s> dépendre l'obligation ôi le devoir de l'in-

X) tervention d'un Supérieur > dont la Vo-
» lonté fe manifei^e par la Loi ? Que fè-

Dra-ce qu'une obligation impofée pac
fi la Raifon , ou que l'homme s'impofe k

» lui-mcme ? Ne pourra-t-il pas toujours

» s'en libérer à fon gré? 6c fi 5 comme
D on l'a déjà dit , le Créancier 6c le Dé-
J> biteur font une feule 6c même perfon-

» ne , peut-on dire qu'il y ait véritable-

» ment une dette '{ „
O 4 RépojU,
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Re^onfe. Cette inftance roule fur une

équivoque , ou fuppofe ce qui el\ en ques-

tion. L'on ruppofe toujours qu'il n*y a >

& qu'il ne peut y avoir d'autre obliga-

tion que celle qui vient d'un Supérieur

ou de la Loi. Je conviens que tel eft

le langage ordinaire des JurilcGnlijltes :

mais cela ne change point la nature de

la chofè. Ce que l'on ajoute endiite ne

prouve rien. Il eft vrai que l'homme
peut 5 s'il le veut > fe fouftraire aux obli-

gations que la raifon lui impofe j mais

s'il le fait j c'efl à ks périls 6c rifques , ôc

il efl: forcé de reconnoitre lui-même qu'une

telle conduite eft déraifonnable. Mais

conclure de-là que la Raifon feule ne fau-

roit nous obliger? c'efl: aller trop loin;

puifque cette conféquence porteroit éga-

lement contre l'obligation que le Supé-

rieur impofe. Car enfin l'obligation que

produit la Loi ne de'truit point la Liber-

té ', nous avons toujours le pouvoir de

nous y foumettre ou de nous en affran-

chir, au rifque de ce qui pourra nous en

arriver. En un mot» il n'ell: point quef-

tion ici de force ou de contrainte ) il ne

»'agit ici que d'un lien moral , qui de

quelque manière qu'on le confidére , eft

toujours l'ouvrage de la Raifon.

$ XII.
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J XII. te devoir feut fe prendre dans un

Jhîs étendu ou rejferré.

Il e(l vrai que le devoir , fulvant fa

fignification propre 6c étroite > efl une

dette; & quand on Tenvifage ainfi , il

préfente l'idée d'une atlion que quelqu'ua

a droit d'exiger de nous. Je conviens

encore que cette manière de confidérer

le devoir efl: juUe en elle-même. L'hom-

me fait partie d'un Syjîême ou d'unTo^r;

en conféquence dequoi il a des relations

nécellaires avec d'autres Etres : & les

avions de l'homme envifagé fous ce point

de vue, ayant toujours quelque rapport

à autrui» l'idée du devoir» pour l'ordi-

naire , renferme ce rapport. Cependant 9

comme il arrive fouvent en Morale, que
Ton donne au même terme un fens tantôt

plus étendu » ôi. tantôt plus rejjerre , rien

n'empêche que l'on ne puiiTe donner au
mot de Devoir la fignification la plus

ample , en le prenant en général pour
une ûClion conforme à la droite Raifon. Et
alors on pourra fort bien dire , que l'hom-

me confldéré même feul 6c comme un
Etre a fart , a certains devoirs à rem-
plir. Il fuffit pour cela? qu'il y ait cer-

î^ines tintions que la Raifon approuve 6c

Q 5 d'au»
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très qu'elle condamne. Ces différentes

idées n'ont rien d'oppofé ; au contraire

elles Te concilient parfaitement , & fe for»

tiiîent même l'une l'autre.

§ XIII. Eefultat de ce ^ue Von a dit

jufciiiici.

C E que nous venons de dire fe réduit

donc à ceci :

1. La Raifon étant la première Règle

de l'homme 5 elle eft auffi le premier

principe de la moralité' 6c la caufe immé-
diate de toute obligation primitive.

2. Mais l'homme étant» par fa nature

6c par fon état , dans une de'pendance

néceflaire du Créateur > qui l'a formé

avec deffein 6c avec fageffe , 6c qui en

le créant > s'eft propofé de certaines fins ;

la Volonté' de Dieu eft une autre Règle
des aftions de l'homme, un autre princi-

pe de moralité ^ d'obligation 6c de devoir.

5. Ainfi l'on peut dire qu'il y a en

général , deux fortes de moralité ou d'obli-

gation ; Tune antécédente à la Loi > 6c qui

eft l'ouvrage de la feule Raifon; 6c l'au-

, tre Jubféqiiente à la Loi j 6c qui en eft

l'effet. C'eft là-deffus qu'eft fondée la

diftincElion dont nous avons parlé ci -de-

vant, d'obligation interne 6c externe (a).

4. IJ

fajrojç. Psrt.L ai.VL §.13,
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4. Il efl vrai que ces différentes efpè-

ccs d'obligations n'ont pas toutes la même
force. Celle qui vient de la Loi eft fans

contredit la plus parfaite ; elle met la

frein le plus fort a la Liberté , 6c elle mé-
rite ainli le nom d'obligation par excel-

lence. Mais il ne fiut pas conclure de-

h qu elle foit l'unique , 6c qu'il n'y en
puiiie avoir d'un autre genre. Une obliga-

tion peut être réelle
j quoi qu'elle foit dif-

férente d'une autre > & même plus foible.

5. Il elt d'autant plus nécelfaire d'ad-

mettre ces deux fortes d'obligation ôi. da
moralité , que ce qui fait que l'obliga-

tion de la Loi ell la plus parfaite, c'efl

qu'elle réimit enfemble les deux efpéces,

étant tout- à la foi interne & externe (b).

Car fi l'on ne faifoit nulle attention à la

nature même des Loix > à: fi les choies

qu'elles commandent ou qu'elles défen-

dent ne méritoient point par elles-mêmes

l'approbation ou la condamnation de la

Raifon ; l'autorité du Légiflateur n'auroit

alors d'autre fondement que fa Puijfanccy

& les Loix n'étant plus que l'effet d'une

volonté arbitraire^ produiroient plutôt une
contrainte proprement dite qu'une obliga"

ùon véritable.

O 6 6. Ces
(b) Yoy. ci-dçdUs !'«* Fèrt. <;;h, IX f. Xlt
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6. Ces remarques s'appliquent fur-tout

aux Loix Naturelles de la manière la plus

précife. L'obligation qu'elles produifent

eft de toutes les obligations la plus effi-

cace & la plus étendue j parce que d'un

côté la, difpofition de ces Loix eft en el-

le-même très-raifonnablej e'tant fondée fur

la nature des adlions i (lir les différences

qui les fpecifîent» & fur le rapport ou
l'oppofition qu'elles ont avec de certaines

fins. D'un autre côté , l'autorité de Dieu »

qui nous enjoint d'obferver ces Règles

comme des Loix qu'il nous prefcrit , ajou-

te une nouvelle force à i'ol3ligation qu'el-

les produifent par elles-mêmes, &, nous

aaiet ainlî dans l'indifpenfable néceffité d'y

conformer nos adions.

7. Il fuit de ces remarques? que ces

deux manières d'établir la Moralité , dont

l'une pofe pour principe la Raifon , &
l'autre la Volonté de Dieu , ne doivent

point être mifes en oppofition, comme
deux Syftêmes incompatibles > dont l'un

lie pourroit fiibflfter fans détruire ou ex-

clure l'autre. On doit au contraire allier

les deux méthodes , 6c réunir les deux
principes , afin d'avoir un Syftême com-
plet de Morale, véritablement fondé flir

la nature de l'homme ^ fur fon état. Car

en
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en qualité d'Etre raifonnable , l'homme ed:

fournis à laRailbn; ik en qualité de Créa-

ture de Dieu ? il eA allujetti à la Volon-

té de l'Etre Suprême. Et comme ces

deux qualitez n'ont rien d'oppolé ou
d'incompatible , ces deux Régies •, la

Haijbii & la Volonté de Vieil , le conci-

lient aufli parfaitement : elles font mC-me

naturellement liées l'une à l'autre & fe

fortifient par leur jonétion. Et la chofe

ne fàuroit aller autrement : car enfin

,

c'eft Dieu lui-même qui elt l'Auteur de

la nature des chofes & des rapports qu'el-

les ont entr'elles ; ôc en particulier , de

la nature de l'homme 5 de fa conftitution

& de fon état , de fa Raifon & de (es

facultez : tout eft l'ouvrage de Dieu ? tout

dépend en dernier relFort de fa Volonté

6c de fon inftitution.

§ XIV. Cette manien ^étahlir la Mora"
lité n affaiblit -point le Syjîême du

Droit Naturel.

Bien loin donc que cette manière de

pofer les fondemens de l'obligation & du

devoir î affoibiiire le Syftême du Droit

Naturel ou de la Morale, on peut dire

qu'elle lui donne beaucoup plus de folidi-

té 6; de force. C'eft remonter jufqu'aux

fouj:-
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fources; c'eft pofcr la première bafe de

l'édifice. Je conviens que pour bien rai-

fonncr fur la Morale , il faut prendre les

chofes telles qu'elles font? fans faire des

abftrattionsj c'efl-à-dire > qu'on doit faire

attention à la nature de l'homme , 6c à

fon état a6luel , en réunifTant ôc en com-
binant toutes les circonlbnces qui entrent

eiTentieliement dans le Syftcme de Thu-

manité. Mais cela n'empêche pas que
l'on ne puiiTe confiderer auffi le Syftê-

me de l'homme en détail 6c comme par

parties; afin qu'une connoillance exacle

de chacune de ces parties nous ferve

à mieux connoître le Tout. C'ell même
la feule méthode que l'on puitle prendre

pour parvenir à ce but.

§ XV. Examen dhme fenf/e de Grotius.

Ce que l'on a expofé jufqu'ici peut

fèrvir à expliquer & à judifier en mê-
me tems ce que dit Grotius dans fon

Difcours préliminaire §. ii. Cet Auteur,
après avoir établi à fa manière les prin-

cipes (Se les fondemens du Droit Natu-
rel (lir la conilitution de la nature humai-
ne , ajoute "0 Que tout ce qu'il vient de
» dire auroit lieu EN quelque manjÉ-
» RE quand mcme on accorderoit qu'il
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» n'y a point de Dieu ; ou que ? s'il y
3D en a un > il ne s'intérelTe point aux
5» chofes humaines. » L'on voit bien par

là façon mcme dont il s'exprime , que
fà penfée n'eil pas d'exclure du Syftême
du Droit Naturel la Volonté de Dieu. Ce
feroit mal prendre fa penfée, puifqu'il

pofe lui-même cette Volonté du Créa-

teur comme une autre lource du Droit,

Il veut dire feulement , qu'indépendam-

ment de l'intervention de Dieu confidéré

comme Le'giflateur , les maximes du Droit

Naturel ayant leurs fondemens dans la

nature des chofes & dans la Conflitution

humaine, la Railbn feule impofe déjà à
l'homme la néceffité de fuivre ces maxi-

mes , & le met dans l'obligation d'y con-

former fd conduite. Et en effet » on ne

fàuroit difconvenir que les idées d'ordre 9

de convenance , d'honnêteté & de confor-

mité avec la droite Raifon , n'ayent fait

de tout tems imprefïion fur les hommes»
au moins jufques à un certain point, de

chez les Nations un peu civilifées. L'el-

prit humain eft fait de telle manière , que
ceux - mêmes qui ne développent pas

ces idées dans toute leur précifion &
toute leur étendue , en ont pourtant

un fentiment confus > ç[ui les porte h

y acr
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y acquiefcer dès qu'on les leur propofe.

§ XVI. Pour avoir un fyflême de Mora-

le parfait , il faut y joindre la Religion.

Mais en même tems que Ton doit re-

connoître la réalité & la certitude de ces

principes , il faut avouer que fi l'on en

demeuroit là» ce feroit s'arrêter à moitié

chemin ; ce feroit vouloir mal à propos

établir un Syftême de Morale indépen-

damment de toute Religion. Gar quoi

qu'un tel Syilême ne fut pas deftitué de

tout fondements il eil pourtant vrai qu'il

ne fauroit produire par lui-même une
obligation aulTi efficace que ii on y joint

la Volonté de Dieu. L'autorité de l'Etre

Suprême donnant force de Loix propre-

ment dites aux maximes de la Raifon ,

ces maximes acquièrent par-îk le plus

haut degré de force qu'elles puiilent avoir

pour lier (Se ajfujettir notre Volonté , 6c

pour nous mettre dans l'obligation la

plus étroite. Mais» pour le dire encore

une fois» prétendre pour cela, que les

maximes ik les confèils de la Raifon con-

lidérés en eux - mêmes , 6c comme déta-

chée du commandement de Dieu , ne
fuient nuUement obligatoires j c'eîl aller

trop loiaj c'eft conclure uu delà des pré-

iiiilTes 5
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miffes > c'eft ne vouloir admettre qu'une

feule efpèce d'obligation. Or non-feule-

ment cela n'efl pas conforme à la. natu-

re des choies; mais, comme on Ta déjà

remarqué , cela iroit encore a afFoiblir

l'obligation même que produit la Volon-

té' du Légillateur. Car les ordres de

Dieu font d'autant plus d'minrerfion fur

l'elprit , &. foumettent d'autant mieux la

volonté j qu'ils font approuvés par la

Raifon, comme étant en eux-mcmes par-

faitement convenables à notre nature, <Sc

très-conformes à notre conititution 6c à

notre état.

CHAPITRE VIII.

Conséquences du Chapitre précèdent :

Réflexions fur la dijlinâion du JusTE >

de l' H N N E T E & de l' U T I L E.

% I. Il y a beaucoup d'équivoque & de

mal - entendu fur cette matière.

LES réflexions contenues dans le Cha-

pitre précédent , nous font compren-

dre qu'il y a de l'équivoque & du mal-

entendu dans les divers fcntimens des Doc-
teurs fur la moralité ) ou fur le fondement

des
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des Loix Naturelles. L'on ne remonte

pas toujours aux premiers principes , on
ne définit pas <Jc l'on ne dilHngue pas

avec allez de précifion , l'on met en op-

pofition àes idées qui fe concilient > &
qui doivent être jointes enfèmble. Quel-

ques-uns rdifmaent fur le fyflême de

l'homme d'une manière trop abltraite j ôc

fuivans uniquement Jeurs fpéculations mé-
taphyllques ? ils ne font pas aifez d'atten-

tion à l'état a6luel des chofes > & à la

dépendance naturelle dans laquelle l'hom-

'tne fe trouve. D'autres principalement

attentifs à cette dépendance , rapportent

tout à la Volonté & aux ordres du Sou-

verain Maître > 6i femblent perdre ainfi

de vue la nature même de l'homme 6c

fà conftitution intérieure ? de laquelle pour-

tant on ne fauroit le détacher. Ces dif-

férentes idées font juHes en elles-mêmes:

mais il ne faut pas établir l'une à Texclu-

lion de l'autre > ni la Faire valoir à Ion

préjudice. La Raifbn veut au contraire

qu'on les réunille , pour avoir les vrais

principes du SyQême de l'humanité', dont

il faut chercher les fbndemens dans la na-

ture de fhomme 6c dans fon état.

§11.
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5 IL Vu juftc , de fhonncte , de Tutile 9

de /'ordre & de la convenance.

On parle beaucoup de Yiitiîe, àujuJÎCi

de Vhonnêtey de Vordre & de la convc"

nance : mais le plus fouvent on ne défi-

nit point ces difi'érentes notions d'une ma-
nière précile , 6c l'on confond enfemble

quelques-unes de ces idées. Ce défaut

de précifion ne peut qiie lailfer dans le

difcours de la confulion 6c de l'embarras :

û l'on veut faire naître la lumière j il

faut bien dillinguer <3c bien définir.

On pourroit dire, ce me femble> Qu'une
ACTION UTILE eft ceUe qui > far elle-me-'

me , tend a la confervation & à la ferfec»

tion de Vhomme.

Qu'une action efl appellée HON-
K E T E , quand on l'envifage comme con-

forme aux maximes de la droite Raifon > coîî'

venable a la dignité de notre nature •, me'"

ritant -far-la l'affrobation des hommes-, &
procurant en confc'qucnce à celui qui la fait 9

de la confidération y de Teflime & de Vhon-^

neur.

On ne peut entendre par I'Ordre que la

difpofition de flufteurs chofes -, relative a un

certain but, & frofortionnée à l^ejj^et que.

ton veut produire.

Enfin
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Enfin pour la Convenance, elle ap-

proche beaucoup de l'ordre même. C'efi:

un rapport de conformité entre ^lufieiirs

chofes-i dont Fune eji propre far elle -mente

à la conservation & à lu ferfetiîon de rau-

tre, & contribue â la maintenir dans un

état bon & avantageux.

§ III. Le iufle, Thonnete , & /'utile,

Jont dijUnds tun de Vautre &c.

Il ne £iut donc pas confondre leju/te^

Vutile 6c Vhcnnhe : ce feroit brouiller les

idées 5 puifque ce font là trois notions

différentes. Mais ces idées, quoi que
diftin6les l'une de l'autre > n'ont cepen-

dant rien d'oppofé entr'elles : ce font trois

relations , qui peuvent toutes convenir 6c

s'appliquer à une feule & même a6lion >

eonfidérée fous différens égards. Et mê-
me fi l'on remonte jufqu'à la première

origine , on trouvera qu'elles dérivent tou-

tes d'une fource commune , ou d'un feul

& même Principe j comme trois bran-

ches fortent du même tronc. Ce Prin-

cipe génér il 5 c'eft Vaffrobation de la Rai"

Son. La Raifon approuve nécelfairement

tout ce qui nous mène au vrai bonheur;

& comme ce qui convient à la conferva-

tion 6c à la perftdlion de l'homme > ce

(lui
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qui eil conforme à la volonté du Souve-

rain Maître duquel il dépend, & ce qui

lui procure l'eftinie ôc la coniîdcration de

fès lëmblables; comme tout cela» dis-je»

contribue à fa félicité , la Raifon ne peut

qu'approuver chacune de ces chofcs , pri-

fe féparément , ôi. à plus forte railbn ap-

prouve-t- elle fous difiérends e'gards , une

aèlion où toutes ces propriétez fe trouvent

réunies.

§ IV. Miiis quoique dîjlincls i ih font four*

tant uàturdleinent liés enfemble.

Car tel cil l'éîat des chofcs , que le

jufre , Thonnête 6c l'utile , font naturel-

lement liés Ôc comme inléparables ; du

inoins û l'on f.iit attention » comme on le

doit y à l'utilité réelle , générale & dura-

ble. On peut dire qu'une telle utilité

devient un caratf^cre pour diftinguer ce qui

ert véritablement julle ou honnête , d'avec

ce qui ne Tefl: que dans l'opinion erronée

des hommes. C'eft une belle & judicieu-

fe remarque de C i c É R o n (^a). » Le
33 langage 6; les opinions des hommes fe

j)font

(a) De Offîciis. Lib.TI. Cao. 5. & Lib. ITI. Cap. ^.

Voy. auiïï Grotiui Difc. prélim. §. 17. & fuiv. ÔC

^:tfeni. Lir- II. Ghap. 1J.I. §. JO. II.
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S) font (dit-il) beaucoup écartés de la vé-

j> rite Ôc de la droite Raifon en feparant

7) l'honnête de l'utile , 6c en fe perluadant

V qu'il y a des chofes honnêtes qui ne

» font pas utiles , ôz. qu'il y en a d'au-

J> très qui font utiles , fans être honnêtes.

T> C'eû: la une vraye pefte pour la vie hu-

» mai ne. Auffî voyons -nous que SocRATE
fi dételloit ces Sophiftcs » qui les premiers

J> ont féparé dans leur opinion deux cho-

» Tes qui Te trouvent réellement jointes

ï> dans la nature (i).

En effet, plus l'on pénétre le Plan de

ïa Providence divine , plus on remarque
qu'elle a voulu lier le bien 6c le mal mo-
ffal au bien 6c au mal phyfique , ou ce

qui eft la même chofe> le julle à Tutile.

Et quoi que dans certains cas particuliers»

la chofe femble aller autrement , ce n'eft

ià qu'un défordre accidentel, qui cft moins

Line fuite naturelle duSyftême, qu'uni cfTet

de

(i) M r« qtio lapfa conjitetttdo defiem d^ via jèti'

litjimque eo dediiÈta efi , ut honejlatem ab utilitate

vtfecernens, & conjlituent honejîum ejje aîiquod quoi
'%t ejfet , Ù" mile quoi non koneftum : qifd mdLfer»
I» nicies major hominum vita fottiit adferri. De Ojfic.

i> Lib. II. Cap. III luque accepimus , Socratem t"*-

v> fecrari folititm eos , qui frimum hcec natiirâ cohjc-^

^ reiifia o^inione diltraxijfeat» Lib. III. Cap, III,
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le l'ignorance ou de la malice des hom-

lues. A quoi il faut ajouter , que fi roii

ne s'arrête pas aux prénnércs apparences»

mais que l'on envifàge le Syliane de l'hom-

me dans toute Ion étendue» il le trouve-

ra que tout bien compté <k. toute com-
penîation faite, ces irrégularitez feront un

jour pleinement redrellées , comme nous

le montrerons en pariant de la Sandion

des Loix Naturelles.

§ V. Une aClion ejl-elle jiifte ^arce que Dieu

la commande ?

L' N propofe quelquefois cette queC-

tion : Une choie elt - elle juUc parce

que Dieu la commande ^ ou bien Dieu la

commande - t - il parce qu'elle ell: jufle ?

Si Ton veut fuivre nos principes > la

réponfe ne fera pas difficile. Une chofe

elt juHe j parce que Dieu la commande»
c'efl: ce qu'emporte la définition que nous

avons donnée de la juftice. Mais Dieu
commande telles ou telles chofes, parce

que ces chofes font par elles-mêmes rai-

fonnables , conformes à Tordre & aux
fins qu'il s'eft propofées en créant le Gen-
re humain, très -convenables à la nature

& à l'état de l'homme. Ces idées quoi-

que diltindlesj fe lient donc néceffaire-

ïttent f
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ment, & ce n'ell prefque que par une
abftraction niétaphyfique qu'on peut les

féparer.

§ VI. En qiioi confijle la beauté de la

[^'ertu &c.

Remarquons enSn, que cette har-

monie ou cet accord merveilleux j qui fe

trouve naturellement entre le jufte, l'hon-

nête & l'utile , fait toute la beauté de la

Vertu» & nous apprend en même tems

en quoi conliile la perfedion de l'homme.

Par une fiiite des différens Syftêmes

dont nous avons parlé , les Moraliiles fe

font aufli partagés fur ce dernier point.

Les uns ont établi la perfeftion de l'hom-

me dans un ufage de Tes facultez confor-

me à la nature de fon être. D'autres

dans le rapport qu'il y a entre l'ufage que

nous faifons de nos facultez & les inten-

tions de notre Créateur. Il y en a enfin

qui ont prétendu , que l'homme n'étoit

parfait , qu'autant que fa façon de pen-

Ter & d'agir étoit propre à le conduire k

.la fin qu'il le propofe , c'eit-k-dire , k fa

félicité.

Mais ce qui a été dit ci-de(Tus > mon-
tre aflezj que ces trois manières d'envila-

<er la perfeîlion de l'homme , font peu

dif-
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différentes j (Se ne doivent point être mi-
les en oppofition. Comme elles rentrent

l'une dans l'autre <, il faut plutôt les com-
biner 6c les, réunir. La perfection de

Thomme confifie véritc.blement dans la

polTeHion des facultez foit naturelles » foit

acquil'es j qui noas mettent à portée d'ac-

quérir , Ôz qui nous font acquérir en ef-

fet un folide bonheur ; Ôz. cela en confor-

mité des intentions de notre Auteur >

gravées dans le fond de notre nature, 6c

clairement manifeftées par Pétat dans le-

quel il nous a mis (a).

Quelqu'un a fort bien dit > « Qu'obe'ic

s> uniquement par la crainte de l'autori-

» té , ou par l'efpérance d'une récorapen-

J> fe » fans eflimef ni aimer la Vertu à

V caufe de fon excellence propre , cela eft

» bas (Se mercenaire. Pratiquer au con-

» traire la Vertu , uniquement par une
» vue abilraite de fa convenance <Sc de la

» beauté naturelle •, fans penfer en aucu*

3) ne manière au Créateur & au G n uc-

» teur de l'Univers j c'eft manquer à ce

f) que l'on doit au premier (Se au p'us

V grand des Etres. Celui-là feul qui ag't

D conjointement par les principes de la

» Raifon, par les motifs de la Piété > par la

Burlam Droit Nat. T.I. P » vliç

(aj 'Ihéofie dej_ Simjmsnt agréablej, Çh. YI.



558 Part.ïl. ChapJX. De TAi^^lication

V vue de Ton plus grand intérêt , ell: en me-

33 me tems honnête-homme j iàge 6c pieuxj

» ce qui forme lans comparailon le ca-

» radére le plus digne 6c le plus parfait.

CHAPITRE IX.
I

De l'Aptucation des 'Lois. Na-
turelles aux atiions humaines » & .

•premièrement de la. Conscience (a).

J. I. Ce que cejl qu appliquer les Loix aux

atiions humaines.

D*ES que nous avons trouvé le fon-

dement & la règle de nos devoirs >

il n'y a qu'à fe rappeller ce que nous di-

iions ci-devant (Part. 1. Chap. XL) de la

moraUte des adions , pour voir comment
les Loix Naturelles s'appliquent aux ac-

tions humaines ? & quel efiet en doit ré-

fultcr.

L' APPLICATION DES Loix aux
a£Hons humaines n'eft autre chofe que

le jugement que ton forte fur la moralité

de

(a) Droit de la JSamre & det Cens. Liv. I. Chap.
III. §. 4. ëc fuiv. Et Devoirs de l'howme 0" du
Çitoyjn, Liv. l, Çh. I, Ç h 6*
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de ces a&ions , en les comparant avec la

Loi j jugement far lequel on prononce que

ces aciions étant ou mauvaifes , ou indifféren-

tes , on ejl dans fobligation de les faire ou

de s'en ahjlenir , ou bien que Von feut ufer

de fa liberté à cet égard : & que , fuivam
le jarti que ton aura pris on efl digne de

louange ou de blâme ^ d^apj^robation ou de

condamnation.

Cela s'exécute en deux manières. Cac

ou nous jugeons nous-mêmes llir ce pié-

ià de nos propres adlions , ou nous ju-

geons des aftions d'autrui. Au prémiec

cas, ce jugement s'appelle la Conscien-.

CE : mais le jugement que l'on porte lue

les adions d'autrui fe nomme Imputa-
tion. Ce font là 5 comme l'on voit»

deux matières importantes? Se d'un ufa-

ge univerfcl en Morale , qui méritent

d'être traitées avec quelque foin.

§ II. Ce que cejî que la Confcience.

La Conscience n'efî: proprement

que la Raifon elle-même , conftde'ree comme

infîruite de la Règle que nous devons fui-

ire > ou de la Loi Naturelle j & jugeant

de la moralité de nos propres avions &
de tobligation ok nous fommes à cet égards

m les CQmp<iram avec cate B^ègk t
con-

P 2, J&r-i



. ^40 rart.TI. Chap.IX. De Pj^pi'Ucation

formément aux idées que nous en avons.

Souvent aLiffî l'on prend la Confcience

pour le jugement même que nous por-

tons flir la moralité de nos a6lions : ju-

gement qui efl le refultat d'un raifonne-

ment complet , ou la confequence que

nous tirons de deux prénniVes ou diler-

tement exprimées > ou tacitement con-

çues. On compare enfemble deux pro-

poiitions , dont Tune renferme la Loi»

Ôi l'autre l'adion dont il s'agit j & i^on.

en déduit une troifiéme , qui ell le ju-

gement que nous faifons de la qualité de

notre a6tion. Tel étoit le raifonnement

de Judas: Quiconque livre à la mort un
innocent , commet un crime j voilà la

Loi. Or c'efi ce que j'ai faitj voilà

faftion. J'ai donc commis un crime j

voiià la confequence , ou le jugement

que fa confcience portoit fur l'adiion qu'il

avoit comniife.

§ III. La Confcience fnp;pofe la connoljjan"

ce de la Lot.

La Conscience fuppofe donc la

connoiiTance de la Loi Naturelle > qui

étant la fource primitive de la juiiice,

eft aufîi la Règle fuprême de notre con-

duite. Et comme les L o i x ne peuvent

nou3.
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nous fcrvir de Régie qu'autant qu'elles

nous (ont connues» il s'enfuit que la Cons-

cience devient ainll la Règle immédiate de

nos a6lions: car il eil: bien manifefte qu'on

ne peut fe conformer à la Loi qu'autant

qu'elle nous eft connue.

§ IV. ^c. Règle,

Cela polé > c'ell une Ire. Règle llip

cette matière > Qu'il faut éclairer fa Conf-^

cience t la ccnfulter & m fuivre les cojht

feils.

Il faut éclairer fa Confcience : c'eft-à-

dire > qu'il ne faut rien négliger pouc
s'inflruire exaélement de la Volonté du
Légillateur & de la difpofition des Loix,

afin d'avoir de jufles idées de tout ce qui

eft ordonné , ou défendu ) ou permis.

Car l'on comprend bien que fi nous étions

dans l'ignorance ou dans l'erreur à cet

égard, le jugement que nous ferions de

nos actions feroit nécelTairement vicieux»

6c nous jetteroit ainfi dans l'égarement.

Mais cela ne fuflSt pas. Il faut à cette

première connoilTance joindre celle de
Tadion dont il s'agit. Et pour cela ,

non- feulement il eft néceflaire d'exami-

ner cette action en elle-même j mais on
doit aulfi faire attention aux circonftan-

P 3 ces
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ces particulières qui l'accompagnent 9 ôi

aux conféquences qu'elle peut avoir.

Autrement l'on courroit rifque de fe mé-
prendre dans l'application des Loix , dont

les difpofitions générales fouffrent plufieurs

modifications , fuivant les différentes cir-

conflances qui accompagnent nos aftions j

ce qui influe néce(Tairement flir la mora-

lité , & par conféquent fur nos Devoirs.

C'eft ainii» qu'il ne fuffit pas qu'un Ju-
ge > avant que de prononcer fur une af-

faire » foit bien inflruit de ce que portent

Içs Loix 9 il faut de plus qu'il ait une

cxaâe connoiffance du fait dont il s'agit,

& de toutes fes circonftances.

Mais ce n'efl: pas feulement dans la

vue d'éclairer notre Raifon» que nous

devons acquérir toutes ces connoiffances;

c'eft principalement afin d'en faire ufage

ddns l'occafion , pour diriger notre con-

duite. 11 faut donc 5 quand il eft quef-

tion d'agir» confulter fa Confcience , <5c

en fuivre les confeils. C'eft là une obli-

gation indifpenfable. Car enfin la Cons-

cience étant j pour ainfi dire , le Miniftre

& l'Interprète des volontez du Légifla-

teur ) les confeils- qu'elle nous donne ont

toute la force & l'autorité d'une Loi >

& doivent produire "le mcme effet fur

»ûus. § V.
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§ V. IK. & nie. Jll^gJcs.

Ce n'eft donc qu'en éclairant fa cons-

cience , qu'elle devient une Règle fûre de

conduite ) dont on peut fijivre le diLia"

mcn avec l'allurance de remplir exadle-

ment fes devoirs. Cai* on s'abuferoit groP-

fièrement , fi fous prétexte que la Con{^

cience eft la Règle immédiate de nos

avions j l'on croyoit que chacun peut tou-

jours faire légitimement tout ce qu'il s'ima-

gine que la Loi permet ou ordonne. U
faut premièrement favoir fi cette perllia-

fion a de jufles fondemens. Car, coiu-*

me le remarque Pufendorf (a) 9 la

conlcience n'a quelque part à la direélion

des avions humaines t qu'entant qu'elle

eft iniîruite de la Loi, à qui feule il ap-

partient proprement de diriger nos ac-

tions. Si l'on veut donc fe déterminée

& agir avec fureté> il faut dans chaque

occafion particulière? obferver les deux ré-

gies (uivantes , fimples en elles-mêmes, ^
d'une pratique facile , qui viennent natu-

rellement à la fuite de notre première

Règle , & qui n'en font que le déve-

loppement (b). P 4 Il^e,

(i) Droit de la Nat. & des Gens Liv. I. Chap,
III. §. 4.

{bj Voy. la Note le. de Mr. Barbe^rac fur IgS
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Il^e. RÈGLE. Avant que de fe dé-

terminer à Suivre les mouvemens de fa conf-

tience , il faut bien examiner fi Pou a les

lumières & les fecours necejjaires pour ju-

ger de la cîiofe dont il s'agit. Si l'on man-
que de .ces lumières & de ces fecours, on

ne fauroit rien décider, & moins enco-

re rien entreprendre > fans une témérité

înexcufable 6c très-dangereufe. Cepen-
dant rien n'eft plus commun que de pé-

cher contre cette Règle. Combien de

gens î par exemple , prennent parti fur

les difi^utes de Religion , ou fur des

queftions difficiles de Morale ou de Po-

litique > quoi qu'ils ne foient nullement

en état d'en juger ni d'en raifonner?

Ille. RÈGLE. Supposé qu\n général

on ah les lumières & les fecours ne'cejfaires

]pour juger du fujet en quejîion^ il faut

voir enfuitCt ft Von en a fait aCluellement

tifage'y enforte qu'on puijfe fans un nouvel

examen fe porter à ce que la confciencefug-

gére. Il arrive tous les jours que pour

ne pas faire attention à cette Régie, on

fe laifTe aller tranquillement à faire bien

àQ$ chofes 5 dont on reconnoitroit aifé-»

ment

Devoirs de l'homine & du Citoyen , Liv. I. Chap,
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ment l'injuftice, fi l'on faifoit attention k

certains principes cl.^.i.r<; » dont on recon-

naît d'ailleurs la juihce Ôi 1 1 nicefTité.

Quand on a fait ulage des Rcgîcs que

nous venons d'indiquer» l'on a t'ait tout

ce que Ton pouvou (k c|ue Ton devoir faire j

6c il eÛ moralement certain que l'on ne peut

ni fe tromper dans fcs jugemens, ni s'é-

garer dans (es déterminations. Que (i

malgré toutes ces précautions il nous ar-

rivoit pourtant de nous méprendre» com-
me cela ne-\ pas abf )lument impofîlble ;

ce feroit alors une fune de foiblelfe y in-

féparable de Thumanité , & qui porteroit

fon excufe avec elle aux yeux du Sou-,

verain Légiflateur.

§ VI. Confcience Antécédente ÔZ fub- '

féquente.

Nous jugeons de nos a£lions ou avant

que de les faire , ou après les avoir faites :

il V a donc une Conscience antécé-
dente , ck une Conscience subsé-
QUExNTE.

IVnie, Règle. Cette diftin6lion donne
lieu de pofer une IV^. Règle : C'eil

Qu'il efl d\in homme Jage de confulter fa
Confcience & avant qiie d''agir , & aprgs

avoir agi.

Se déterminer à agir » (ans avoir aupa-

^ 5 mmt
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ravant examiné il ce que l'on va faire

eft bien ou mal , . c'eft manifeliement té-

moigner une indiffi^rence pour Ton devoir, .

qui ell la difpofition la plus dangereufe

pour rhomme > & capable de le jetter

dans les égaremens les plus funefles. Mais
comme il peut arriver que dans ce pre-

mier jugement , on ie foit déterminé par

paffion , avec précipitation > ou fur ua
examen très-léger ; il efi: nécellaire de ré-

fléchir de nouveau iùr ce que l'on a

fait? foit pour fe confirmer dans le bon
parti > fi on l'a pris , foit pour redrelTer

Ion tort > s'il eft poiTible , 6c pour fe pré-

cautionner contre de pareilles fautes à

l'avenir. Cela eft d'autant plus impor-

tant 9 que l'expérience nous montre , que
nous jugeons fouvent tout autrement d'une

chofe faite que d'une chofe à faire ; &
que les préjugez ou les paffions qui peu-

vent nous jetter dans l'erreur » quand il

eft queftion de prendre parti ? difparoif-

fent pour l'ordinaire , en tout ou en par-

tie , quand l'a£lion eft faite , 6c nous

laifTcnt alors plus de liberté pour bien

juger de la nature de notre adion 6c de

fes conféquences.

L'habitude de faire ce double examen
«je nos a6Hons eft le cara6lère eftentiel

de
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ce riionncte - homme : rien ne prouve

mieux que Ton a véritablement à cœuc
de s'acquitter de Tes Devoirs.

J VII. La Confcience fubf/<iuaite ejî ou

tranquille ou inquiette.

Ueffet qui réfulte de cette révifion

de notre conduite eft fort différent , llii-

vant que le jugement que nous en por-

tons nous abfout , ou nous condamne.

Au premier cas , nous nous trouvons dans

un état de fàtisfadion & de tranquillité»

qui eft la récompenfe la plus fure ôc la

plus douce de la Vertu. Un plaifir pur

accompagne toujours les a6lions que la

Raifon approuve; 6c la réflexion ne fait

qu'en renouveller la douceur avec le

fouvenir. Quoi de plus heureux en effet

que d'être content de foi -même» 6c de

pouvoir avec une jufle confiance fe pro-

mettre l'approbation 6c la bienveillance du
vSouverain Seigneur de qui nous dépen-

dons? Si au contraire la confcience nous
condamne , cette condamnation ne peut
cu'être accompagnée d'inquiétude , de
trouble, de reproches > de crainte 6c de
remords; état il trifte, que les Anciens
l'ont comparé à celui d'un homme tour-

tïiçnté par les Furies, a Tout crime,

P $ odifoit
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tf difoit au/Tî un Poëte fatirique » eft défap-

a prouvé par celui même qui le commet;
o & la première punition que reflent un
o coupable i c'efl: qu'il ne peut s'empê-

a cher de fe condamner , lors mcme qu'il

c auroit trouvé le moyen de fe faire ab-

3) foudre par faveur au Tribunal du Pré-

» teur (i). C'eft pourquoi Von dit de la

Confcience fubféquente qu'elle eft tran-

quille ou inquiette ou mauvaife.

5 VIII. Confcience décifive C^ douteufe.

Ve. VK & VU'. Règles.

Le jugement que nous faifons de la

Moralité de nos a£lions elt encore fufcep-

tible de plufieurs modifications différen-

tes 5 ôi qui produifent de nouvelles diftinc-

tions de la Confcience , que nous allons

indiquer. Ces diOinftions peuvent , à par-

ler en général , convenir e'galement aux

deux premières efjîeces de conlcience dont

nous avons parlé ; mais il femble qu elles

s'appliquent plus fouvent Ôi plus particu-

lièrement à la confcience antécédente.

La

(r) })Excmplo qitoicunctie malo commitùtur , ipjî

j,DiJhluet attClori. Prima kcec ejl tiltio , quod Je
jjJhatce 5 nemo noccm abjoivitur , iwproba qiiamvis
y,Gratia fallaci Printms v'uerit Umâ, Jiivenai Sau
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La Coiifcience eft donc ou de'ciftve , ou
doiiteufe , fuivaiu le degré de peiTuafioii où
l'on elt au fujct de la qualité' de l'aètion.

Lors que Ton prononce décifivement

& fans aucune diihculté, f;u'u.ie adion
eft contorme ou uppoféc a la Loi , ou
qu'elle eil permife » ôc que l'on doit en

conféquence , ou i-i fau'e, ou s'en abftenir,

ou bien que Ton eft en liberté à cet égard,

c'ert une Conscience décisive.
Si au contraire Telprit demeure comme
en fufpens , par le conBi6l des raifons qu'il

voit de part Ck, d'autte , 6c qui lui paroifi

fent d'un poids égal , en forte quM ne fait

de quel côté il doit pancher , on dit que la

CONSCIEIJCE eft DOUTEUSE. Tel
étoit le doute des Corinthiens , qui ne fà-«

voient , s'ils pouvoient manger des chofes

(àcrifîées aux Idoles, ou s'ils dévoient s'en

abftenir. D'un coté, la Liberté Evange-
lique fembloit le leur permettre j de l'au-

tre , ils éioient retenus par la crainte de

paroître donner
,
par-là 9 quelque efpéce

de confentement à des aftes d'i olatrie.

Ne fâchant quel parti prendre , ils écri-

virent à St. P A u L pour lever 'cur doute.

Cette diftin6lion donne auffi lieu à quel-

ques régies.

V^ .RÈGLE. Ce n*ejî ^as fatisfaire
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pleinement à fon devoir , que de ne faire

qu'avec une forte de répugnance ce qiCune

Confdence décifive ordonne : mais fon doit

s'y porter promytement t volontiers & avec

piaifir (a). Au contraire fe déterminer fans

balancer ôi lans répugnance , contre hs
mouvemens d'une telle Confcience» c'efl;

montrer le plus haut degré de dépravation

de de malice, & fe rendre incomparable-

ment plus criminel que û l'on étoit en-

traîné par une paffion ou une tentation

violente (b).

VP. RÈGLE. A l'égard de la Con-
fcience douteufet II ne faut rien négliger

four fe tirer de Vincertitude ^^
Ù" Von doit

s^ab/îenir d^agir , tant que l'on ne fait pas

fi ton fera bien ou mal: Autrement Von

témoigneroit un mépris indireft de la Loi»

en s'expofant volontairement au hazard

de la violer > ce qui eft une conduite très

blâmable. La réçle dont nous parlons

doit fur-tout s'obferver dans les chofes de

grande importance.

Vile. RÈGLE. Mais)! Pon fe trouve

Aans des circonfîances où fon foit nécejjdire-

ment obligé de fe déterminer & d'agir-, il

faut y

(a> Voy. ci defTus Part. II. Chap. V. §. 7,

(b; Voy, (3r9Ùus Liy. II. Ch, XX. §. 1?,
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7*d!/f j far une nouvelle attention •, tacher de

démêler quel ejî le parti le plus probable f le

plus sûr, & dont les confe^iuences foient les

moiiu dangereufes. Tel eli pour l'ordinaire

le parti oppolë à la palfioii : Ton va au
plus sur en n'écoutant pas trop fon pen-<

chant. De même on ne rifquera guère

de fe tromper dans un cas douteux* ea

écoutant plutôt ce que difte la charité >

que les fuggeltions de l'amour-propre.

§ IX. Confcience fcrupuleufe.

Outre la Confcience douteufe propre*

ment dite , & que l'on peut auffi nommer
irréjolue ) il y a une Conscience scru-
puleuse, qui eft produite par des dif^

fîcultez légères & frivoles j qui s'e'lévent

dans l'efprit, quoi que l'on ne voye d'ail-

leurs aucune bonne raifon de douter.

Ville. RÈGLE. De tels fcrupules ne

doivent donc pas nous empêcher d^agir» s*il

le faut', & comme ils ne viennent d^ordinai-

re, ou que d'une faujfe délicatejfe de confcien-

ce, ou que d^une fuperjîition groffieret on

en fera bien- tôt délivre'^ fi Von examine la

ehofe attentivement.

f. X.
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§ X. Confcisnze droite ou erronndc.

IXe. JUgle.

Remarquons enfuite que la Confcien-

cedéciùve» luivant qu'elle décide bien ou-

mal , el\ ou D R o i T s ou e R R o ^ É E.

Ceux, par exemple, qui croyent de-

voir s'abÛenir de ia vengeance proprement

dite, quoique la Loi Niturelle permette^

une légitime défeufe, ont une confcience-'

droite. D'un autre côté» ceux qui pen-

fent que la Loi qui veut qu'on foit fidèle

à ies engagemens , n'oblige pas envers

des hérétiques» ck que l'on peut légiti-

mement s'en diipenfer ii leur égard » ont

une Confcience erronée.

Mais que doit -on faire dans le cas

d'une Confcience erronée ?

IX^. Règle. Je réponds: Qiiil faut

toujours Juivre les mouvemens de fa Conf"

cience > lors même qiCelie efl erronée , &
foit que terreur foit vincible ou invincible.

Cette régie peut d'abord paroître étran-

ge , puifqu'elle femble prefcrire le mal ;

car on ne fauroit douter qu'un homme
qui agit (liivant une Confcience erronée

ne prenne un mauvais parti. Mais ce

parti eft encore moins mauvais , que il

l'on fe déterniinoit â faire une chofè que

l'on
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l'on eft fermement perfuadé qui eft con-

traire à la difpofition des Loix : car ce-

la marqueroit un mépris dircôl: du Legif-

lateur 6c de (es ordres; ce qui ell la diA

pofition la plus vicieufe. Au lieu que
k premier parti, bien que mauvais en foi,

eft cependant Teffet de la difpofition loua-

ble d'obéir au Légiflaîeur 6c de fe con-

former à fa volonté'.

Mais il ne s'enfuit pas de-là que l'on

foit toujours excufahle en fuivant les mou-
vemens d'une Confcience erronnée ; cela

n'a lieu que lorfque l'erreur eft invincible.

Si au contraire elle eft furmontahle , 6c

que l'on fe trompe fur ce qui eft ordonna:

ou défendu, l'on pèche également, foit

qu'on agilfe fuivant fa Confcience 9 ou
contre fcs décifions. Ce qui fait bien voir,

pour le dire encore une fois , combien
l'on eft intéreiïe à éclairer fa Confcience

J

puifque dans le cas dont nous parlons 9

celui dont la Confcience eft erronnée fè

trouve dans la trifte néceOité de faire mal)

quelque parti qu'il prenne.

Que s'il arrive qu'on fe méprenne au

fuiet d'une ch)fe indifférente , 6c qu'on foit

faulTcment perfijade qu'elle eft ordonnée ou
dc'fenduet on ne pèche alors que quand

on agit contre les lumières de fa Conf-

cience. §' XI,
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§ XI. Confcience démonftrative ou proba-

ble. X^'. Règle,

Enfin, la Confcience droite eft en-

core de deux fortes » ou bien éclairée ôi

àémonjhaùve ) ou fimplement probable.

La Conscience bien éclax^
RÉE efl: celle qui fe fonde fur 6.es prin-

cipes certains, & fur des raifons démonf-

tratives , autant du moins que le permet

la nature des chofes morales ; en forte

que l'on peut £iire voir clairement 6c dif-

tinélement la reélitude du jugement que
Ton fait de telle ou telle aélion. Si au

contraire « quoi que Ton foit convaincu

de la vérité du jugement que Ton porte,

iJ n'eft fondé que fur des vraifemblances,

6c que l'on ne puifTe pas en démontrer

la certitude me'thodiquement 6c par des

principes inconteftables, la Conscien-
ce n'eft que probable.

Les fondements de la Confcience pro-

bable font en général Vautorité 6c Vexem-

ple , foutenus par un fcntiment confus

d'une convenance naturelle •» 6c Quelque-

fois aufïï par des raifom populaires » qui

femblent tirées de la nature même des

chofes. C'efl: par cette forte de Conf-

cience que fe Gonduifent la plupart des "

hom-
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hommes , y en ayant peu qui foient en
état de connoitre la nécenite indifpenfà-

ble de leurs Devoirs , en les déduifant de
leurs premières (burces > par une fuite

méthodique de conléquenccs ; fiir-tout

quand il s'agit des maximes de Morale,
qui étant un peu éloignées des premiers

principes 9 demandent une longue Hiite

de raifonnemens. Et cette conduite n'eil

point déraifonnable. Car ceux qui n'ont

n'ont pas par eu«-mcmes des lunnéres fuflfî-

fantes pour bien juger de la nature des

chofes , ne fauroient mieux faire que de

s'en rapporter au jugement des perfonnes

«fclairées : c'eft la feule refiburce qui leitr

refte pour agir avec quelque fureté. On
pourroit à cet égard comparer les per-

fonnes dont il s'agit aux jeunes gens dont

le jugement n'a pas encore acquis toute fa

maturité'? & qui doivent écouter les confeils

de leurs Supérieurs <5c s'y conformer. L'au-

torité & l'exemple des perfonnes fages Sz

éclairées peut donc être» en certains cas>

au défiut de nos propres lumières , un
principe raifonnable de détermination ÔZ

de conduite.

Mais enfin , comme ces fondemens de

la Confcience probable ne f^nt pas fi foli-

deS) qu'on ait lieu de s'y arrêter abfolu-

ment ^
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mentj il faut établir pour Xe. RÈGLE?
Que Von doit faire tous fes ejfbrts pour^

augmenter le degré de vraijemblance de fes

opinions , afin d'approcher , autant qiCil ejl

Jiojjibk > de la Confcience dc'.'nmjlrative > &
bien éclairée t & qu'il ne faut fe contenter

de la probabilité que lors qu'on ne peut pas

faire mieux.

CHAPITRE X.

Vu MÉRITE & du DÉMÉRITE des

actions humaines , & de leur IMPUTA-
TION, relativement aux Loix Natur

relies (a).

5 T. Vijîindion de rimputabilité & de

Fimputation &c.

EN expliquant ci-defllis (b) la nature

des a£lions humaines confiderées par

rapport au Droit» nous avons remarqué,

qu'une qualité elTentielle de ces a6lions

eft d'être furceptibles <S'imputation, (-'eft-

à-dire , que l'Agent en peut être regar-

dé

(a) Voy.iw ce Chap. 6(. le fuivant, Tnihulorf, Lir.

I. Ch. V. & Ch. IX.

(bj Part. 1. Ch. III.
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dé avec raifon coinme le véritable au-

teur , que l'on peut les mettre fur fou

compte» l'en rendre relponlablej telle-

ment que les effets boas ou mauvais qui

en proviennent lui Icront juflement attri-

bués & retomberont lur lui , comme en

étant la caule. Sur quoi nous avons pofé

ce principe, ÇJiie toute action vûlondiire

ejî de nature a être imyuîée.

On appelle en général 5 C A U s E MO-
RALE d'une aition celui qui l'a froduite,

en tout ou en partie >» fur une détermination

de fa volonté', (bit qu'il l'exécute lui-mê-

me phyfiquement & immédiatement , ôi

qu'il en /oit Wiuteur y (bit qu'il la procure

par le fait d'autrui, & que par là il en
foit la caufe. Ainfi > Toit que Ton bletle

quelqu'un de fa main> foit que l'on apoile

des allaffins pour le faire? on eft égale-

ment la caufe morale du mal qui en réfiilte.

Nous remarquions auffi qu'il ne faut

pas confondre ^immutabilité des aftions

humaines avec leur imputation aCtuelle.

La première , comme on vient de le dire,

eft une qualité de l'adion ; la féconde efl:

un aéle du Légiflateur, du Juge» ou de

quelqu autre > qui met aduelleaient fur le

compta
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compte de quelqu'un une aélion > qui de

ià nature eft telle qu'elle peut être imputée.

^ II. Ce que c\fi que Tiniputation &c.

L* I M

p

UTATION ejl donc propre-

ment un jugement -par lequel on déclare que

quelqu'un étant fAuteur ou la Caufe mora-

le d'une atUon commandée ou défendue par

les Loix 5. les ejjets bons ou mauvais qui

font la fuite de cette attion > doivent aCluei-

Icmem lui être attribués'^ qiien conféquence

il en efï refponfable i & qu'il doit en être

loué ou blâmé y recompenfé ou funi.

Ce jugement d'imputation > au/H bien

que celui de la Confcience, fe fait en

appliquant la Loi à l'a61:ion dont il s'agit»

en comparant l'une avec l'autre pour

prononcer fur le mérite du fait , & faire

relTentir en conféquence à celui qui en

eu l'Auteur , le bien ou le mal , la peine

ou la récompenfe que la Loi y a atta-

chée. Tout cela fuppofe nécelTairement

ime connoilîance exadle de la Loi > 6c

de fon véritable fens , auffi bien que du
fait en queftion ëi de fes circonftances i

qui peuvent avoir quelque rapport à la

difpofition de la Loi. Le défaut de ces

ConnoifTances ne pourroit que rendre l'ap-

£>licauon fituile ^ le jugement vicieux.
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§ III.

Donnons- en quelques exemples.

L'un des H R A c E S , (jui demeura vain-

queur au combat entre les trois frères de

ce nom 6c les trois Curiaces , outré de

colère contre fa fœurî qui au lieu de ie

réjouir de fa Victoire, pleuroit la luort

d'un des Curiaces Ion Amant & lui eu

fdifoit des reproches amers > fë porta à la

tyer. Il fut accufé devant les DuuMviRs :

& il étoit queiiion de favoir > Ci la Loi"

contre les homicides devoit être appli-

quée au cas préfent 5 pour en faire porter

la peine au meurtrier. Ce fut le fenti-

ment des Juges , qui condamnèrent en

effet le jeune Romain. L'affaire étant

portée au Peuple , il en jugea autre-

ment. Il flit d'avis que la Loi n'e'toit

pas applicable au fait *, parce qu'une fille

Romaine , qui le montroit plus touchée

de fon intérêt particulier que fenfible au
bien de fa Patrie t pouvoit en quelque

manière être regardée & traitée comme
un Ennemi) & en conféquence il déclara

le jeune homme abfous. AjoCitons en-

core l'exemple d'une imputation avanta-

geufe t ou d'un Jugement de récompen-

le. CiCBRON 3 au commencement de fon

Gonn
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Confulat, découvrit la conjuration de

Catilina qui menaçoit la République

de la ruine. Dans cette conjonilure dé-

licate , il fè conduifit avec tant de pru-

dence & d'habileté ) que cette Conjuration

fut détruite par la mort de peu de Cri-

minels , fans bruit» fans fédition , Ôc fans

retour. Cependant J. César & quelques

autres ennemis de CiCERoN l'acculèrent

devant le Peuple, comme ayant fait mou-
rir des Citoyens contre les Régies i Ôc

fans que le Sénat ou le Peuple euiïent

porté contre eux aucun Jugement. Mais
le Peuple faifant attention aux circonfiances

du fait , au pe'ril que la République avoit

couru » & au fervice important que lui

avoit rendu Ciceron, bien loin de le

condamner comme violateur des Loix , le

décora , par fon Décret , du titre glorieux

de PÈRE DE LA PaTRIE.

§ IV. Principes, i. On ne peut pas con"

dure de la feule imputabilité à Tim-

putation.

Pour bien établir les principes & les

iondemens de cette matière , il faut d'abord

remarquer ; i. Que Ton ne doit pas con-

clure de la feule imputabilité' d'une a6lion

à fon imputation a^uelk, Aiîu qu'une

a6lioi;
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a£lion mérite d'être a6luellement imputée»

il faut nécelTaircment le concours de ces

deux conditions j i**. qu'elle foit de na-
ture à pouvoir l'être; & z^. que l'A-

gent foit dans quelque chligation de la

faire ou de s'en abiienir. Un exemple
rendra la chofe fenfible. De deux jeunes

hommes en qui Ton fuppoie les mêmes
commoditez 9 mais que rien n'oblige d'ail-

leurs à favoir l'Algèbre , l'un s'applique

à cette fcience 6c l'autre ne le fait pas.

Quoique l'a6tion de fun & l'omiffion de

l'autre , foient par elles-mêmes de natiu'e

à pouvoir être imputées; cependant elles

ne le feront , dans ce cas-ci , ni en bien m
en mal. Mais fl l'on fuppofe que ces deux
jeunes iiommes font delUnés par leur Prin-

ce , l'un à être Confciller d'Etat , l'autre à

quelque Emploi militaire : en ce cas j leur

application ou leur négligence à s'inilruire

dans la Jurifprudence , par exemple , ou
dans les Mathématiques» leur feroit mé-
ritoirement imputée. C'eft qu'alors ils

font tous deux indifpenfablement obligés

d'acquérir les connoiflances néceflaires

pour fe bien acquitter des emplois aux-

quels ils lont appelles. D'où il paroit

manifeftement , que comme Vimmutabilité

fcippoiè le pouvoir d"'agir ou de ne pas

Burlam. Droit Nat, T.I. Q agm 1
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agir» Ximputation actuelle demande outre

cela 5 que l'on (bit dans l'obligation de

faire l'un ou l'autre.

§ V. a. VImputation fuppqfe quelt^ue liai-

fpn entre taction & fts fuites.

Q U A N D on impute une a6i;ion à quel-

qu'un 5 on le rend ? comme on l'id dit »

refponlable des fuites bonnes ou mauvai-

fes de Tadicn qu'il a faite. Il fuit de-

là > que pour rendre l'imputation juile >

il faut qu'il y ait quelque li.iifon nécef-

làire ou accidentelle entre ce que l'on a

fait ou omis ) (5c les fuites bonnes ou

iiiauvaifes de l'aâ:ion ou de l'omifiion ;

6c que d'ailleurs l'Agent ait eu connoil-

Tance de cette liaiibii , ou que du moins

il ait pu prévoir les effets de fon aélion

avec quelque vrailemblance. Sans cela

l'imputatioû ne fauroit avoir lieu ? com-
me on le fèntira par quelques exemples.

Un Armurier vend des armes à un hom-
me fiiit, qui lui paroit en (on bon fens$

de làiig froid , Ôz. n'avoir aucun mauvais

deifein. Cependant cet homme va fur le

champ attaquer quelqu'un injutleoient ,

& il le tue. On ne fàuroit rien imputer

à l'armurier, qui n'a fait que ce qu'il

avoit droit de faire j ^ qui d'ailleurs ne

pou-
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pouvoit ni ne devoit prévoir ce qui eft

arrivé. Mais fî quelqu'un laiiroit par né-

gligence des piftolets chargés fur fa table,

dauî un li-u expolé a tout le monde; ÔZ

qu'un Enfant qui ne connoit pas le dan-

ger , fe blelTe ou fe tue ; le premier efl:

certainement relponlable du malheur qui

eft arrivé ; car c'étoit une liiite claire Ôz

prochaine de ce qu'il a fait» 6c il pouvoit

& devoit le prévoir.

Il faut raifonner de la même manière à

l'égard d'une aèHon ) qui a produit quel-

que bien. Ce bien ne peut nous être

attribué , lors qu'on en a été la cauie fans

le (avoir 6c fans y penfer. Mais auffî il

n'elT: pas néceflaire pour qu'on nous en

fâche quelque gré » que nous euffions

une certitude entière du fliccés : il fuffit

que l'on eut lieu de le préfumer raifon-

nablement ;
quand TefTet manqueroit ab-

folument ) l'intention iii'Qn feroit pas moins

louable.

§ VI. 3. Fondemens du mérite & du ,

démérite.

Mais pour remonter jufqu'aux pre-

miers principes de cette Théorie-, il faut

remarquer , que dès que Ton fuppofe que

ThoiTime fe trouve par là nature 6c pat"

Q 2 fon
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fou état 5 atTuietti à fuivre certaines Rè-
gles de conduite , l'obiervation de ces ré-

gies fait la perfctîion de la nature hu-

maine Ôi de ion état , ôi. leur violation

produit au contraire la dégradation de l'un

& de l'autre. Or nous lômmes faits de

telle manière que la perfeiiion 6c l'or-

dre nous plaifent par eux-mêmes , & que

l'imperfedtion , le défordre 6; tout ce qui

y a rapport , nous déplaît naturellement.

En conféquence nous reconnoilTons que

ceux qui répondans à leur deflination, font

ce qu'ils doivent? ce contribuent ainii au bien

(k à la perfeftion du Syflême de Thumanité»

Ibnt dignes de notre approbation , de nô-

tre eftime 6c de notre bienveillance ; qu'ils

peuvent raifonnablement exiger de nous

ces fentimensj 6c qu'ils ont quelque droit

ciux effets avantageux qui en font les fui-

tes naturelles. Nous ne faurions au con-

traire nous empêcher de condamner ceux

qui par un mauvais ufage de leurs facul-

tez , dégradent leur propre nature 6c leur

état ; nous reconnoiifor.s qu'ils font dignes

de defapprobation 6c de blâme 9 6c qu'il

efi: conforme à la Raifon que les mauvais

effets de leur conduite retombent fur eux.

Tels font les vrais fondemens du mérite

& du démérite,

§VIL
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§ VII. Ce que cejî que le mérite & le

démérite.

Le Mérite c/î donc une qualité' qui

donne droit de prétendre à Papprobation , d
rejlime & à la bienveillance de nos Supé-
rieurs ou de nos égaux y & aux avantages
qui en font une fuite. Le DÉMÉRITE
ejî une qualité opporée, qui nous rendant

dignes de la défapprobatioti (^ i^u blâme de.

raifon qu'ils ont pour nous Vl^'J//! ""-^'^^

& que nous fommes dans la trifîe oUi^iui?.

de foujfrir les mauvais effets qui en font ki
conféquences.

Ces notions du mérite & du démérite

ont doncj comme on le voit 5 leur fon-

dement dans la nature même des cho-

fes 5 & elles font parfaitement confor-

mes au fentiment commun » 6c aux idées

généralement reçues. La louange & le

blâme i à en juger raifonnablement > fui<

vent toujours la qualité des aélions > fui-

vant qu'elles font moralement bonnes ou
mauvaifes. Cela eiï clair à l'égard du
Légiflatcur. Il fè dementiroit lui - mê-
me groiïiérement , s'il ne condamnoit pas

ce qui y eft contraire. Et par rapport

Q 3 à
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à ceux qui dépendent de lui» ils font

par cela même obligés de régler la-del^

fus leurs jugemens.

§ VIII. 4. Le mcrite & h démérite ont leurs

degrez > & Vimputation aujjl.

Nous avons remarqué ci-devant qu'il

y a de meilleures avions les unes que les

autres , 6c que les mauvaifes peuvent aufïi

rêire plu> ovi moins, fuivant les diverfes

circonftances qui les accompagnent 9 6c

*
/.^ wv le démente ont donc leurs

.^. Fz.^-^ ik peuvent être plus ou moins

grands. C'eil pourquoi, quand il s'agit

de déterminer précifément jufqu'à quel

poiiit on doit imputer une aftion à quel-

qu'un , il faut avoir égard à ces différen-

ces ; & la louange ou le blàme -, la récom"

penjè ou la peine , doivent auffî avoir leurs

dégrez 9 proportionnellement au mérite

ou au démérite. Ainfi, félon que le biea

ou le mal qui provient d'une a6lion eil:

plus ou moins confidérable ; félon qu'il

V avoit plus ou moins de ficilité ou de

difficulté à faire cette aéHon ou à s'en

abdenir , félon qu'elle a été faite avec

plus ou moins de réflexion ôz. de liberté>

feloa
(a) Parc I. Ch. XL f u.
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fclon que les raifons qui doivent nous y
déterminer ou nous en détourner, ëtoient

plus ou moins fortes , & que Tintention

<!^^ les motifs en font plus ou moins no-

bles & généreux , l'imputation s'en fait

aufïi d'une manière plus ou moins efiica-'

ce , (Se les effets en font plus avantageux

ou plus fâcheux.

$ IX. 5. L'Imputation ejî ou fimple ou

efficace.

U I M p u T A T I o N peut fe faire pac
difTer(^nrp<: perfonncsj comme on l'a déjà

infinué : & l'on comprend bien que dans

ces cas différent ? les effets n'en font pas

toujours les mcmes , mais qu'ils doivent

être plus ou moins grands & importans,

félon la qualité' des perfonnes 5 6c félon le

différent droit qu'elles ont à cet égard.

Quelquefois l'imputation fe borne fîmple-

ment à la louange & au blâme ; quel-

quefois eUe va plus loin. C'eît ce qut
donne lieu de diftinguer deux fortes d'im-

putation , l'une SIMPLE, l'autre E F-
F I G A c E. La première eft celle qut

confille feulement à approuver ou à dé-

fapproiiver l'a£tion, en forte qu'il n'en re-

faite aucun autre effet par rapport à l'A-

gent. Mais la féconde ne fe borne pas

Q 4 -i a^^
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au blâme ou à la louange^ elle produit

encore quelque effet bun ou mauvais à

regard de l'Agent, c'eft-k-dire» quelque

bien ou quelque mal réel 6c pofitif qui

retombe fur lui.

§ X. 6. Effets de Viine & de Vautre.

L'Imputation fimple peut être faite

indifFëremment par chacun , foit qu'il ait

ou qu'il n'ait pas un intérêt particulier 6c

perfonnel à ce que l'adion fut fiite , ou
qu'elle ne le fut pas : il fuffit d'y avoir

un intérêt général & indire6î:. Et com-
me Ton peut dire que tous les Membres
de la Société font intéreffés à ce que les

Loix Naturelles foient bien obfervées , ils

font tous en droit de louer ou de blâmer

les a6lions d'autrui > félon qu'elles font

conformes ou oppofées à ces Loix. Ils

font même dans une forte ^obligation l\

cet égard. Le refpe£l: qu'ils doivent au

Légiflateur & à ks Loix l'exige d'eux ;

6 ils manqueroient à ce qu'ils doivent à

la Société & aux particuliers , s'ils ne té-

moignoient pas , du moins par leur appro-

bation ou leur défaveu) l'eftime qu'ils font

de la vertu , & l'averficn qu'ils ont au

contraire pour la méchanceté <5c pour le

crime.

Mais
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Mais à l'égard de l'imputation efficace»

il faut pour la pouvoir faire légitimement,

que Ton ait un intérêt particulier Ôi dire6l:

à ce que l'adion dont il s'agit fe faife ou ne

fe falle pas. Or ceux qui ont un tel inte'rêt,

ce font i^. ceux à qui il appartient de ré-

gler l'adion ; 2°. ceux qui en font Vobjett

c'efl-à-dire > ceux envers lefquels on agit,

& à l'avantage ou au défavantage defquels

la chofe peut tourner. AinQ un Souve-
rain qui a établi des Loix> qui ordonne

certaines chofes fous la promelTe de quel-

que récompenfe, & qui en deffend d'autres

fous la menace de quelque peine 5 doit

fans doute s'intérelTer à l'obfervation de

Tes Loix 5 d; il eil: en droit par confé-

quent d'imputer à fes Sujets leurs adions

d'une manière efficace, c'eft-à-dire,

de les rccompenfer ou de les punir. Il

en ell de même de celui qui a reçu

quelque injure ou quelque dommage par

une action d'autrui : il fe trouve par ce-

la même 1 en droit d'imputer efficacement

cette a61ion à fon auteur » pour en obte-

nir une Julie iatisfaction 5 6^ un dédom-
magement raifonnable.

q:s $xi.
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§ XI. 7. Si tous les interejfes nimputent

foint une atiion , elle ejl cenjce n'a-

voir ^oint été faite.

Il peut donc arriver que plufieurs per-

Tonnes foient en droit d'imputer chacun

de fon côté « la même atlion à celui qui

l'a faite , parce que cette ad ion les inté-

relTe tous à difFerens égards. Et alors , Ci

quelqu'un des intérefles veut bien relâcher

de fon droit, en n'imputant point l'aftion

à FAgent pour ce qui le concerne ; cela

ne préjudicie en aucune manière au droit

des autres qui n'eft point en fon pouvoir.

Lors qu*un homme m'a fait une injure >

je puis bien lui pardonner» pour ce qui

me regarde; mais cela ne diminue en rien

le droit que peut avoir le Souverain de

prendre connoilTance de cette injure , &
de punir celui qui en eil l'auteur 5 com-
me violateur des Lcix ^< perturbateur de

l'ordre & de la Police. Mais (1 tous ceux

qui ont intérêt à l'action veulent bien ne

îa point imputer , & qu'ails pardonnent

tous enfemble l'iniure & le crime , alors

IVéHon doit être cenfée moralement n'a-

voir point ë'é faite, puifqu'elle n'eft: ef-

feètivement fuivie d'aucun effet moral.

§XI1.
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§. XII. 8. Dijft'rmce entre Vimputation des

bonnes & des mauvaijes actions.

Remarquons enfin? qu'il y a quel-
que différence entre l'imputation des bon-
ne'; & des mauvaifes actions. Lorfque le

Légillateur a établi une certaine récom-
penlë pour une bonne a6lion , il s'oblige

par cela même à donner cette récompen-
fe , & il accorde le droit de l'exiger à
ceux qui s'en font rendus dignes par leur

obéiffance. Mais à l'égard des peines dé-
cernées pour les aftions mauvaifes, le

Légillateur peut effedivement les infliger»

s'il le veut , & il efl: inconteilablement

en droit de le faire ; enforte que le cou-
pable ne fauroit raifonnablement fè plain-

dre du mal qu'on lui fait fouffrir, puifqu'il

fe l'eft méritoirement attiré par là de'fo-

bviilTance. Mais il ne s'enfuit pas de-là,

que le Souverain foit indifpenfablement

obligé de punir a la rigueur : il demeure
toujours le maître d'ufer de fon droit 011

de faire grâce > de relâcher entièrement

ou de diminuer la peine , 6c il peut avoir

de bonnes raifons de faire Tun ou Tautre.

Q 6 CHA*
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CHAPITRE XI.

'A P P L I C A T I N cfe ces Principes â diffé"

rentes cjpéces d''aCiions^ pour juger coirtz

ment elles doivent être imputées.

§ I. Quelles ciCiions font aCluellement

imputées.

NOus pourrions nous en tenir aux prin-

cipes généraux qui viennent d'être

pofdsi s'il n'étoit utile d'en montrer Tap-

plication, & de faire connoître plus par-

ticulièrement de quelles a6lions 6c de quels

evénemens l'on eft eu l'on n'eft pas ref-

'ponfahle.

1. Et premièrement j il fuit de ce que

nous avons dit, que l'on impute méritoi-

rement à quelqu'un toute aftion ou omil^

iîon , dont il eft l'auteur ou la caufe , &
ç[u'il pouvoit &: devoit faire ou omettre.

2. Allions de ceux qui liont pas Vufage

de la Raifon.

Les aflions de ceux qui n'ont pas l'ufa-

ge de la Raifbn , tels que font les En-
fans, les infenfésî les furieux» ne doivent

joint leur être imputées. Le défaut de

con-
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connoiflance empêche dans ces cas- là,

l'imputation. Car ces perfoiiues n'étant

pas en état clc lavoir ce qu''elles font , ni

de le comparer avec les loix , leurs ac-

tions ne ibnt pas proprement des a6tions

humaines , & ne renferment aucune mo-
ralité. Si l'on gronde ? ou il l'on bat un
Enfant j ce n'efl point en forme de feinej

ce font de Hmples correCiions , par le{^

quelles on fe propofe principalement d'em-

pccher qu'ils ne contradtent de mauvailès

habitudes.

3. De ce qui ejî fait dans Tyvrejfc.

A l'égard de ce qui eft fait dans l'y-

vrefle > toute yvrefie contradée volontai-

rement , n'empêche point l'imputation d'u-

ne mauvaife aftion commife dans cet état.

§ II. 4. Des chofes impojfibïes. Du dé"

faut d'occafion,

L'o N n'impute à perfonne les chofes

qui font véritablement au deffus de fes

forces ) non plus que romifTion d'une

chofe ordonnée, fi l'occafion d'agir a man-
qué. Car l'imputation d''une omiffion fup-

pofe manifeftement ces deux chofes; i^.

que l'on ait eu les forces 6c les moyens

nécelTaires pour agir 3 ôi 2P. que Ton ait

pu



pu faire ufage de ces moyens , fans pré«

judice de quclqu autre devoir plus indif-

penfable , ou fans s'attirer quelque mal
confidérable auquel on n'étoit pas obligé

de s'expofer. Bien entendu que l'on ne

fe Toit ioas mis dans l'impuifTance d'agir

par fa faute : car alors le Légiflateur pour-

roit aufîî légitimement punir ceux qui (e

font mis dans une telle impuiiîancej que
fi étant en état d'agir ? ils refufoicnt de

le faire. Tel étoit à Rome le cas de

ceux qui fe coupoient le pouce 9 pour fè

mettre hors d'état de manier les armes 6c

pour fe dilpenfer d'aller à la Guerre. De
même un débiteur n'eil point excufabie

quand c'efl: par fa mauvaife conduite ,

qu'il s'efl mis dans l'impo/fibilité d'acqui-

ter Çfis dettes. Et l'on efl: même me'ri-

toirement rendu refponfoble d'une chofe

impolîible en foi , fî l'on a entrepris de
faire ce que l'on favoit ? ou que l'on pou-
voir aifiment favoir être au deilus de fes

forces , fi quelqu'un en fouffre quelque
dommage.

5. 1 1 1. «;. Des qualités naturelles.

Les qualitez naturelles de Tefprit ou
du corps ne fauroicnt par elles - mêmes
être imputées 5 ni en bien ni en mal.

Mais
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Mais on eVi digne de louange , lorfque par

fon application &. par Tes foins 1 on per-

feélionne ces qualitez , ou que l'on cor-

rige ces défauts; 6c au contraire on elt

avec juflice rendu comptable des imper-»

ferions & des infirmités qui proviennent

de mauvaife conduite ou de négligence.

6. Des evenemens -produits par des caufes

extérieures.

Les effets des caufès extérieures , 6c

les événemens quels qu'ils foientj ne fau-

roient être attribués à quelqu'un ? ni erj

bien, ni en mai» qu'autant qu'il pouvoit

& devoir les procurer? les empêcher, ou
les diriger, 6c qu'il a été ou foigneux

ou négligent à cet égard. Ainfî on met
fur le compte d'un Laboureur une bonne
ou mauvaife récolte , félon qu'il a bien

ou mal travaillé les terres de la culture

defquelles il étoit chargé.

5 IV. 7. Dff ce qui efl fait par ignorance

ou par erreur.

A l'égard des chofes faites par erreuï

«u par ignorance , on peut dire en géné-

ral, que Ton n'eft point refponfable de

ce que l'on fait par une ignorance invin-

cible^
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cible y quand d'ailleurs elle elt involontai-

re dans fon origine <k dans fà caulë. Si

un i^rince traverfe ihs Etats traveiti (3c m-
cognito , Tes Sujets ne font point blâma-

bles de ce qu'ils ne lui rendent pas les

honneurs qui lui font dus. Mais on im-

puteroit avec raifon une fentence injulte

à un Juge» qui par fa négligence à s'int*

truire du fait ou du droit > auroit man-
qué des connoiifances néceilaires pour ju-

ger avec équité. Au refle ? la poflibilité

de s'inftruire , de les foins que l'on doit

prendre pour cela , ne s'eftiment pas à

toute rigueur dans le train ordinaire de

la vie ; on confidére ce qui fe peut ou ne

fe peut pas moralement , 6c avec de juC-

tes égards à l'état atluel de l'humanité.

L'ignorance ou Terreur en matière de

Loix de de Devoirs , palfe en général

pour volontaire -, de n'empêche point l'im-

putation des actions ou des omiffions qui

en font les fuites. C'eil une confequence

des principes que nous avons polés ci-de-

vant (a). Mais il peut y avoir des cas

particuliers , dans lef'^uels 1a nature de la

chofe, qui fe trouve par elle même d'une

dilcu/Tion difficile » jointe au caradére de

a

(a) Voy. ci-dcflus l'art. I. Chap. I. §, iz.
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H l'état de la personne dont les facilitez

naturellement bornées ont encore man-
qué de culture par un défaut d'éduca-

tion & de fecours > peut rendre Terreur

infurmontable > & par conféquent digne

d'excule. Cell: à la prudence du LégiP
lateur à pefer ces circonftances > ik à

modifier l'imputation -fur ce pié-là.

§ V. 8. De ce qui ejl Pcffct du îem^c^

rammmt &c.

Quoique le tempérament, les ha-

bitudes (X les paiTions, ayent par eux-

mêmes une grande force? pour détermi-

ner à certaines aérions ; cette force n'eft

pourtant pas telle qu'elle empêche abfo-

lument Tufige de la Raifon ôz. de la Li-

bertés du mc>ins quant à l'exe'cution des

mauvais delTeins qu'ils infpirent. C'eft

ce que ' tous les Législateurs fuppofent 9

6c ils ont raifon de le flippofer (b). Les
difpofitions naturelles , les habitudes ÔZ

les pa/Tions, ne portent point invincible-

ment les hommes à violer le? Loix Na-
turelles. Ces maladies de l'ame ne font

point incurables: avec quelques efforts (Se

de l'alfiduité > on vient à bout de les gué-

rir,

(h) Vuy. ci-dc/Iiis Part. I. Chap. IL §. 16.



37S Virt. II. Ch.XÏ. Application

rir , comme le remarque C i c B R o n (c)

qui aliégne à ce fujet l'exemple de So-
CRATE.
Que fi au lieu de travailler a corriger

ces dirpofitions vicieufes , on les fortifie

par Thabitiide, l'on ne devient point ex-

cufabie pour cela. Le pouvoir des ha-

bitudes eil ) à la vérité > fort grand : il

femble même qu'elles nous entraînent

par une eipéce de néceifité à faire cer-

taines chofes. Cependant l'expérience

înontre qu'il n'efî point impoflible de s'en

défaire j i'i on le veut férieufement. Et

quand même il feroit vrai que les habitu-

des bien formées auroient plus d'empire

iiir nous que la Raifon ', comme il dé-

pendoit toujours de nous de ne les pas con-

trader, elles ne diminuent en rien le vice

des a6lions mauvaifes» & ne lauroient en

empêcher l'imputation. Au contraire, l'ha-

bitude à faire le bien rend les aélions plus

louables» l'habitude au vice ne peut qu au-

gmenter le blâme & le démérite. En
un mot, filles inclinations, les paffîons

ou les habitudes pouvoient empêcher l'e^

fet des Loix > il ne ftiudroit plus parler

d'aucune diredion pour les adions humai-

nes :

(c) Tnfcu!, C)u^Ji. Lib. 4. Cap. 57.
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nés: car le principal objet des Loix en

général eft de corriger les mauvais pen-

chans, de prévenir les habitudes vicieufes,

d'en empêcher les effets, Ck de déraci-

ner les pa.Tions , ou du moins de les con-

tenir dans leurs juftes bornes.

§. VI. 9. Des aCllons auxquelles on

eft force.

Les différens cas que nous avons par-

courus jufqu'ici, n'ont rien de bien dif-

^çAc Ti f.n rpÇie auclques autres un peu
plus embarrailans , «x qui demanaent une
difcuiTion plus détaillée.

Et premièrement on demande ce qu'il

faut penfer des allions auxquelles on eft

forcé; font-elles de nature à pouvoir être

imputées, 6c doivent-elles l'être effe£li-

vemenl?

Je réponds 1°. qu'une violence phyfi-

que , ôc telle qu'il eft abfolument impoli

fible d'y rélider , produit une action m-
volmiaire^ qui bien loin de mériter d*être

aduellement imputée, n'efl: pas même im-

putable de fa ndture (a). En ce cas y

l'auteur de la violence elt la vraie & uni-

que caufe de l'aftion ; lui feul en eiï re{^

ponfable; 6c l'Agent immédiat étant pure-

ment
(a) Voy, cl-defTu; § i.
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rnent paffîf, le fait ne peut pas plus lui
être attribué, qu'à l'épée , au bâton, ou
à tout autre inO.runient dont on le fervi-
rôit pour frapper.

2^. Mais û la contrainte eft produite
par la crainte de quelque grand mal, dont
on eft menacé par une perfbnne plus puii^
fante , & qui eft en état de le faire fouf-

fl-ir fur le champ ; il faut dire que l'ac-

tion h laquelle on fe porte en conféquen-
ce, ne laitfe pas d'être volontaire}, <Sc

ciue par confpnn<^"«- ^- »- ' c^ ^ •-

elle eÛ de nature à pouvoir être impu-

tée (b).

Pour connoître enfuite fi elle doit l'être

effeôHvement , il faut voir, fi celui en-

vers qui on ufe de contrainte efl dans l'o-

bligation rigoureufe de faire une 'choie

ou de s'en abftenir, au hazard de fouffrir

le mal dont il eft menacé. Si cela eft,

éc qu'il fe détermine contre fon devoir, la

contrainte n'eft point une raifon fuffifante

pour le mettre à couvert de toute im-

putation. C-ar en général , on ne fauroit

douter qu'un .Supérieur légitime ne puifTe

nous mettre dans la nécelîité indif[:)cnfàble

d'obéir

(h) Voy. ci-dtfiiis Fart. I. Chap. II. § u.



des Frincites p-ecedens &cl 5 Si

d'obilr à fes ordres « au hazard d'en foiif-

frir? (Se mciiie au péril de notre vie.

§ VII. Les aillons forcées font en elles-

m^'iiies ou bonnes , ou mauvaifcs j ou.

indijjàcntes.

En fuivant ces principes» il faut donc

diilmgucr ici entre les actions indifférentes

& celles qui font moralement nécejjaires.

Une adion indifférente de fa nature ? ex-

torquée par la force , ne lauroit être im-

putée à celui qui y a été contraint ; puiique

n'c'tant dans aucune obligation à cet e'gard,

l'auttur de la violence n'a aucun droit de

rien exiger de lui. Et la Loi Naturelle dé-

fendant formellement toute violence , ne

lauroit en même tems l'autorifer, en met-

tant celui qui la foulTre dans la neceffité

d'éxe'cuter ce à quoi il n'a confenti que

par force. C'ell: ainfi que toute promef-

lë ou toute convention forcée eil nulle

par 'elle-même > & n'a rien d'obligatoire

en qualité de promeffe ou de convention j

au contraire •> elle peut 6c elle doit être

imputée comme un Crime à l'auteur de la

violence. Mais (1 l*on fuppofe que celui

qui employé la contrainte, ne fait en ce-

iâ qu'ufcr de fon droit 6; en pourfuivro

l'exé''
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rexécLitioii; l'a6lion quoique forcée, ne

laide pas d'être valable, ik d'être accom-

pagnée de tous lès effets moraux. C'cft

ainii qu'un débiteur fuyant , ou de mau-
vaife foi , qui ne fatisfait Ion créancier (jue

par la crainte prochaine de Temprilonne-

ment ou de quelque exécution fur fes

biens, ne iàuroit reclamer contre le paye-

ment qu'il a fciit ? comme y ayant été

forcé. Car étant dans Xobligation de payer

i^s dettes , il devoit le faire de lui-même

<& de fon bon gré , bien loin de s'y faire

contraindre.

Pour ce qui ell des bonnes aélions, aux-

quelles on ne fe détermine que par force>

<& pour ainfi dire» par la crainte des coups

ou du chritiment , elles ne font comptées

pour rien, & ne méritent ni louange, ni

recompenfè. L'on en voit aifément la rai-

fbn. L'obéifTance que les Loix exigent

de nous doit être fincére, ik il faut s'ac-

quiter de fes devoirs par principe de con-

fcience , volontairement <!k de bon cœur.

Enfin à l'égard des adions manifefte-

tnent mauvaifes ik criminelles , auxquel-

les on fe trouve force par la crainte de

quelque grand ma!, & fur-tout de la mort;

il faut polèr pour Régie générale Q U E

les circonftances fucheufes où l'on fe ren-

contre
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contre peuvent bien diminuer le crime de

celui ':|ui rucco:iibe à cette épreuve > ôz qui

commet, quoique maigre loi, une adion

mauvaife , contre Jes iuivnéres de fa con-

(cience ; mais néanmoins i\i6î:ion demeure

toujours vicieulv en elle-même? 6c digne

de reproche i en conféquence dequoi elle

peut être imputée , & elle l'eft effe6live-

ment ) a moins que Ton ne puilTe allé-

guer en là faveur Texception de la ne-

celfité.

§ VIII. Fourqiioi l'on peut imputer une

mauvaijè ciciioiit quoique forcée.

Cette dernière règle efl une con-

féquence des principes que nous avons

établis. Une perfmne qui fe détermine

par la crainte de quelque grand mal»
mais pourtant fans aucune violence phy-

fique , à exécuter une a6lion vifiblement

mauvaife, concourt en quelque manière à

i'Adion, &; agit volontairement, quoi

qu'avec regret. D'ailleurs il n'eft point

ablblument au delTus de la fermeté de

i'efprit humain de fe réfoudre à foufFrir,

& même à mourir, plutôt que de man-
quer à fon devoir. L'on voit bien des

gens qui ont ce courage poiir des fujets

aifez
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allez légers , dont ils font vivement frap-

pés j ik. c|uoique la chofe foit véritable-

ment dij]icile 9 elle n'ell pas impojfible. Le
Legillatcur peut donc impoier l'obligation

rigoureufe d'obéir , ôc il peut avoir de

juilesraifoiis de le faire. Il eft ibuvent

de l'intérêt de la Société que l'on donne

des exemples d*une conltance à toute

épreuve. Les Nations civililees & qui

ont eu quelques principes de vertu ^ n'ont

jamais mis en queftion» fî l'on pouvoit

par exemple ? trahir fa Patrie pour con-

ièrver fa vie : 6c l'on fait que la maxi-

me contraire étoit un principe dominant

chez les Grecs & chez les Romains. Plu-

Ceurs Moraliiks Payens ont fortement

inculqué qu'il ne falloit pas céder à la

crainte des douleurs 6c des tourmens pour

faire des chofes contraifes à la Piéligion

ou à la Julîice. » Si vous êtes cité pour

S) témoin dans un fait équivoque 6c dou-

5> teux ) dit un Poète Latin > dites la vé-

» rite ^ n'héfitez point, dites -la ^ quand

» même Phalaris vous menaceroit de fon

«Taureau fi vous ne portez un faux te'-

somoignage. Mettez -vous dans l'efprit

3) que le plus grand des maux eit de pré-

ïî férer la vie à l'honneur j 6c ne cherchez

jamais
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9 jamais à la conferver aux dépens de ce

X) qui lèul la rend défirable (i).

Telle eft la Règle. II peut arriver

pourtant 5 comme nous Tavons inflnué,

que la néceffité où l'on le trouve , four-

nilTe une exception favorable» qui empê-
che que i'aélion ne foit imputée. Poun
bien expliquer cela 5 il faudroit entrer

dans un détail « qui doit ctre-^ renvoyé ail-

leurs. Il fuffira de remarquer ici» que
les circonfiances où Ton fe rencontre ,

donnent quelquefois lieu de préliimer rai-

fonnablcment , que le Légiflateur nous

difpenfe lui-même de fouffrir le mal dont

on nous menace , oc que pour cela il

permet que Ton s'écarte alors de la dit

polition de la Loi ; & c'efl ce qui a lieu 9

toutes les fois que le parti que l'on prend

pour fe tirer d'affaire , renferme en lui-

incme un mal moindre que celui dont on
étoit menacé.

§ IX. Sentiment de Pufendorf.

Au reûe, il femble que les principes

Biirlam. Droit Nat. T.I. R de

(i) Arr.bignce fi quanio citabere tejlis

Inccrtxqiie rei : Phalaris liât imperct , ut fu
Faljiti , Û" admoto didet perjwia tamo

,

Summum crede nefat animam prœfetre f>udorii

Et propter vitam vivendi pcraerc cflujai»
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de P U T li i^ D o R F far cette quellion ;

ne fon* u julles ea eux-moiiies > ni bien

liés eaff'eux. Il pcfe pour régie ^ Q u E

la contrainte -i aiiifi bien que la violence

phyd 'ue oc a61:uelie, exclut toute impu-
tation j & qu'une atlion extorquée parla

crainte ne peut non plus être impuiée à

l'Agent immédiat , qu'à l'épée dont on (e

fert pour frapper. A quoi il ajoute >

qu'à l'égard de certaines adlions pleines

d'infamie, il y a pourtant de la genéro-

lité à aimer mieux mourir que de ferviu

d'inflrumentà de pareils forfaits, de que ces

cas-la doivent être exceptés (a). Mais

l'on a eu raifon de remarquer que cet

Auteur étend trop loin l'effet de la con-

trainte ; de que l'exemple de la hache ou
de l'épée, qui font des inflrumens pure-

ment paffifs > ne prouve rien. D'ailleurs,

fi le principe général eft folide > on ne

voit pas pourquoi on devroit en excepter

certains cas; ou du moins il auroit fallu

donner quelque régie, pour diftinguer fu-

rement ces exceptions.

§ X.

'/*: (a) Voy. Devoirs de l'homme & du Citoy. Liv.

I. Ch. I. ç. 24. & Droit de la Na:. & des Gens.

Ï4V. I. Ch. y. ^.9, avec lei notes de Mr. Barheyracm
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§ X. 10. Des atlîons auxquelles ^lufieun

^crfcimes ont ^art.

Mais fi celui qui exécute par crain-

te une mauvaife aélion , en eft pour l'or-

dinaire relponfable ', l'auteur mêine de la

contrainte ne Teft pas moins , & l'on peut

avec juftice Ten rendre comptable de fou

côié , pour la part qu'il y a eue.

Cela n-^us donne lieu d'ajouter ici quel-

ques réflexions fur les cas où plufieura

perlonnes concourent à produire la mê-
me aélion; 6c d'établir des principes 1 pae

lef^uels on puilTe déterminer comment on
peut imputer à quelqu'un l'adion d'au-»

trui. La matière e'tant importante & de
grand ufage , mérite d'être traitée avec
quelque préciiion.

I. A parler exactement» perfonne n'efî

rerponfable que de Tes propres adions y

c'eQ-à-dire , de ce qu'il a lui-même fait

ou omis : car à l'égard des aélions d'au-

trui , elles ne fauroient nous être impu-
tées, qu'autant que nous y avons concou-
ru > & que nous pouvions & devions les:

procurer, ou les empêcher, ou du moins
les diriger d'une certaine manière. La
chofe parle d'elle-même. Car imputée

Tailion d'autrui à quelqu'un ? c'cft de'cla-

R 2 rer
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rer que celui-ci en eil la caufe ejficiente^

quoi qu'il n'en loir pas la caufe unique j

éi. que par confc'';ueru , cette action dé-

pendoit en quelque manière de la volon-

té » ou dans Ton principe , ou dans fbn

exécution. '

2,. Gela pofé •> on peut dire que cha-

cun eft dans une obligation générale de

faire enforte , autant qu'il le peut, que
toute autre perfonne s'acquite de fes de-

voirs 5 & d'empêcher qu'elle ne falTe quel-

que mauvaife aélion, 6c par conféquent

de ne pas y contribuer foi-mcme de

propos délibère » direèiement ou indirec-

tement.

5. A plus forte raifon, Ton eft refpon-

fable des aflions de ceux fur qui l'on -a

quelque inlpeétion particulière , <k que
i'on efl; chargé de diriger : & c'eft pour-

quoi le bien & le mal que font ces per-

sonnes 9 non -feulement leur eft imputé à

elles-mêmes» mais encore à ceux à la

dire£lion defquels elles font foumifes > fui-

vant qu'ils ont pris ou négligé de pren-

dre les foins moralement néceflaires, tels

que l'exigeoient la nature ôi. iétendue de

leur commifTion ^Sc de leur pouvoir. C'eft:

fur ce fondement que Ton impute à un
Père de famiJle > par exemple > la bonne
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ou la mauvaife conduite de Tes Enfans.

4. Remarquons cnfliite* que pour être

raifonnablement cenfé avoir concouru à

une aèliion d'autrui 5 il n'eft pas nécefTai-

re que l'on fût sûr de pouvoir la procu-

rer ou Tempccher , en faifant ou en ne

faiHint pas certaines chofes : il lùffit que

l'on eût là-delllis quelque probabilité, ou

quelque vraifemblance. Et comme d'un

côté , ce défaut de certitude n'excufe

point la négligence j de l'autre fi l'on a

fait tout ce qu'on devoit , le défaut de

fuccès ne peut point nous être imputé:

le blâme tombe alors tout entier lùr Fau-

teur immédiat de Taélion.

5. Enfin, il eit bon d'obferver enco-

re , que dans la queftion que nous exa-

minons, il ne s'agit point du degré de

vertu ou de malice qui fe trouve dans

l'adion mcme , 6c qui la rendant plus

excellente ou plus mauvaife , en aug-
mente la louange ou le blâme» la récom-
penfe ou la peine : il s'agit proprement

d'eftimcr le degré d'influence que Ton a

eu fur Tadion d'autrui > pour favoir fi

l'on en peut être regardé comme la cau^

Je morale t & fi cette caufe eft plus ou
moins efficace. C'eft ce qu'il eft impor-
tant de bien diftinguer.

R 3 $ XI.
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J XI. Trois fortes de Caufes Morales &c.

Afin de mefurcr^ pour ainfi dire, ce

degré d'influence qui décide de la ma-
nière dont on peut imputer à quelqu'un

«ne aélion d'autrui, il y a pluficurs cir-

conflances & plufieurs diftinélions à ob-

ferver, fans quoi l'on jugeroit fort mal
des chofes. Par exemple , il eft certain

qu'en général , la fimple approbation a
moins d'efficace pour porter quelqu'un à

agir» qu'une forte perfuafion, ou une inf-

îigation particulière. Cependant la haute

opinion que l'on a de quelqu'un & le

crédit que cela lui donne, peut faire

qu'une fimple approbation ait quelquefois

autant , Ôc peut-être même plus d'influen-

ce lur une aftion d'autrui» que la per-

fuafion la plus preflante? ou l'inftigation

ia plus forte d'une autre perfonne.

L'on peut ranger fous trois clafl'es les

Caufes morales qui influent fur une ac-

tion d'autrui. Tantôt cette Gaufe eft la

principales enforte que celui qui exécute

n'efl: quQ VAgent fubakenie', tantôt l'Agent

immédiat eft au contraire la Caufe frinci-

fale , tandis que l'autre n'efl: que la Caii"

Je fubalterne ; d'autres fois ce font des Cau-

fes Collatérales •, qui influent également fur

l'adion dont il s'agit. § XII.
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§ XII.

CELUi-la doit être ccnfé Ta Cause
PRiis'CiPALE , qui cji fdifdm OU en m faifam

pas certaines chofes , in-flue tellement fur

l'aclion ou romilJion d*autrui j que fans lui

cette aCtion n^auroit ^oint été faite ^ ou

cette omijjion iHaurait pas eu lieu, quoique

d"*ailleurs Pagent immédiat y ait contribué

Sciemment. Un Officier exécute , par un
ordre exprès du Général ou du Prince 9

une aélion manifefttment mauvaife : le

Prince ou le Général font la Caufe prin-

cipale , & l'Officier n'eft que la Caufe

fubalterne. David fut la Caufe princi-

pale de la mort d'Urie; quoique JoaB
y eût contribué » connoiflant bien l'inten-

tion du Roi. De même Jezabel fut la

Caufe principale de la mort de Na-
BOTH (a).

J'ai dit qu*il falloit que l'agent immé-
diat eût pourtant contribué fciemment à
l'adion. Car fuppofé qu il ne pût favoir

fi cette aflion eft bonne ou mauvaife 9 il

ne fauroit ctre confide'ré que comme un
fimple injlrument : mais celui qui a don-

né l'ordre , étant alors la Caufe unique ôç

R 4 abfolue

(a) Voy. II. Samuel Çh. XI. & I. Rois Çh. XXI.
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abfoîue de l'aélion > il en feroit feul rcf^

ponfable. Tel cil pour l'ordinaire le cas

des Sujets j qui fervent par l'ordre de leur

Souverain , dans une Guerre injufle.

Au reftei la raifon pour laquelle un

Supérieur eft cenfé être la caufe princi-

pale de ce que font ceux qui dépendent

de lui) n'efl pas proprement la dépen-

dance de ces derniers ; c'eft l'ordre qu'il

leur donne > fans quoi on fuppofe que
ceux-ci ne fe feroient point portés d'eux-

mêmes à i'adion dont il s'agit. D'où il

fuit , que toute autre perfonne qui aura

la même influence fur les adtions de fes

égaux ) eu même de fes Supérieurs» eri

pourra être regardée par la même raifon

comme la Cauiè principale. C'efl: ce que

l'on peut fort bien appliquer aux Confeil-

îers des Princes , ou aux Eccleliaftiques

qui ont de Tafcendant fur leur efprit , &
qui en abufent quelquefois pour les por-

ter à des chofes auxquelles ils ne fe feroient

point détermines d'eux-mêmes. En ce

cas 9 la louange ou le blâme tombe prin-

cipalement fur l'auteur de la fuggeftion

ou du confeil (i).

§ XIII.

(i) Nous tranlcrirons ici avec plaifir les réfle-

xions judicieules de Mr. Bernard ( Nouy. de la Rep
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§ XIII.

Mais celui-là n'eft que Cause col-

latérale, ^wi, en faijlvit ou en ne faî-^

fant ^as certaines chofts concourt fujjifammem

& autant quil dcpcnd de lui , à Vaciion

d\u(trui', en forte qu'il ejl cenfecoo^é/er avec-

lui ; iiuoi que fou ne puijj'e ^asfrefumer abfo*

lument quefans fon concours y l'adionn^eutpas

etc faite. Tels iont ceux qui fournilTent quel-

que lecours à l'Agent immédiat j ceux:

R 5 qui

des Lettre?. Août 1702. pag. 211.) »> En Angle-
}> terre , c'eft aflèz l'ordinaire , de rejetter (ùr les

,, Minilîres toutes les fautes du Prince, & j'avoue

j, qu'on les leur doit (burent imputer. Mais le

„ crime des Miniflres n'exculè pas toujours les fau«

,; tes du Souverain : car , après tout j ils ont leur

jj Raifon ôc leurs Lumières , 6c ils font Maîtres-,

„ S'ils fè laifTent trop gouverner par ceux qui les ap*

,; procbent de plus prés ^ c'cft leur faute. En plu.

3, fieurs rencontres ils doivent voir par leurs prc
3, prcs yeux , Se ne Ce pas laifTcr conduire par nu
_,, Courtilàn vicieux & intéreilé. Que s'ils ne lOnt

5, pas capables d'examiner les chofés eux-mêmes
:, Hc de diftinguer le bien d'avec le malj ils doi-
3, vent laifler à d'autres le foin de gouverner de^
jj Peuples qu'ils font incapables de conduire : car je

,, ne fâi , fi l'on ne pourroit point appliquer av;,\

jj Prince; qui govivernent mal , ce que Chariej Boy-.

,i ramée dit des Evcques qui ne conduifent pas bien
p, leurs Troupeaux: S'ils font incapables dtm tei

Emploi , foiirquoi tant d\imbuion ? S'ils en font car'

f(^l<ij) fourquoi {Mit de ni'gltgmel
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qui lui donnent retraite & qui le protè-

gent j celui 9 par exemple , qui , tandis

qu'un autre enfonce une porte , prend

garde aux avenues > pour favorifer le

vol 6cc. Un complot entre plulleurs per-

fonnes, les rend pour l'ordinaire égale-

ment coupables. Tous font cenfés Cau-
fes égales & collatérales ^ comme e'tans

aflbcies pour le mênîe fait, de unis d'in-

tdrêt & de volonté. Et quoi que cha-

cun d'eux n'ait pas une égale part à l'exé-

cution t ra6lion des uns peut fort bien

être mife fur le compte des autres.

§ XIV.

Enfin, la Cause subalterne efi

celle qiii rHinjlue que peu fur Vaçiion d'au--

trui t qui n^y fournit qu'une légère occafton^

eu qui ne fait qu^en rendre ^exécution plus

facile j de manière que Gagent , déjà tout

déterminé à agir & ayant pour cela tous

les fecours nécejfaires , ejî feulement encou-

ragé à exécuter fi réfolution j comme quand

on lui indique la manière de s'y prendre,

3e moment favorable, le feul moyen de

s'évader 5 &c. ou quand on loue fon det
fein & qu'on l'excite à le fuivre.

Ne pourroit - on point mettre dans la

même claffe Tadion d'un Juge, qui au

Uep
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lien de s'oppofer à un avis qui a tous les

fuffiages 9 mais qu'il croit mauvais > s'y

rangeroit par timidité ou par complaifan-

ce? Le mauvais exemple ne ptut aulîi

ctre mis qu'au rang des Cnujes fubaltemes.

Car pour l'ordinaire > de tels exemples ne

font impreflion que fur ceux qui fi^nt

d'ailleurs portés au mal , ou fujets à s'y

lailfer facilement entraîner; enforte que

ceux qui les donnent ne contribuent que
foiblement au mal que l'on fait en les

imitant. Cependant il y a quelquefois des

exemples 11 efficaces» à caufe du carac-

âère des perfonnes qui les donnent» ôz

de la difpolition de ceux qui les (ùivent,

que 11 les premiers s'étoient abftenus du
mal , les autres n'auroient pas penfé à le

commettre. Tels font les mauvais exem-
ples des Supérieurs » ou des perfonnes

qui par leurs lumières ôc leur réputation

ont beaucoup d'afcendant fur les autres :

ils font particulie'rement coupables de tout

le mal qui fe fait à leur imitation. On
pourroit raifonner de même fur plufieurs

autres cas. Selon que les circonftances

varient , les mcmes chofes ont plus ou
moins d'influence fur les a£lions d'autrui »

& par confcquent ceux qui en les faifant

concourent à ces aidions, doivent ctre

R 6 çon-
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Hdérés tantôt comme Caufes principales »

tantôt comme Caufes collatérales ) ôi tan».

tôt comme Caufes fubalternes.

5 XV. Application de ces diflindions.

L'application de ces diftinftions

& de ces principes fe fait d'elle-même.

Toutes choies d'ailleurs égales» les Cûm-

V fes collatérales doivent être traitées égale-

ment. Mais les Caufes -principaîes méritent

fans doute plus de louange ou de blâme,

ôz un plus haut degré de récompenfe ou

de peine, que les Caufes fubalternes. J'ai

dit y toutes chofes étant d'ailleurs égales :

car il peut arriver, par la diverfité des cir-

conftances qui augmentent ou diminuent

le mérite ou le démérite d'une adion ,

que la Caufe fuhalterne agifle avec un
plus grand degré de malice que la Cau-
fe principale , & qu'ainfi l'imputation

foit aggravée à fon égard. Suppofé , par

exemple, qu'un homme de fang froid

afTa/Tînat quclqu un , k l'inlHgation d\m
autre qui fe trouveroit animé par une in-

jure atroce qu'il vicndroit de recevoir de

fon ennemi ; quoi que l'inftigateur foit le

premier auteur du meurtre > on trouvera

fon aftioa, faite dans un tranfport de

colère j moiiis indigne que celle du meur*-

tirer
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trier qui i'a lervi dans fa paffion 9 étant

lui-incme tranquille ôc de lens ralîis.

Nous finirons ce Cliapitre par quelques

remarques. Et i*^. quoi que la dilHnc-

tion de trois ordres de Caufes morales

d'une a£lion d'autrui j foit en elle - même
très-bien fondée , il faut pourtant avouer p

que Tapplication aux cas particuliers ea

cïï quelquefois difficile. 2.^. Dans le

doute , il ne faut pas tenir aife'ment pour

Cciiife frincipak un autre que TAuteur
immédiat de l'atlionj l'on doit plutôt re-

garder ceux qui ont concouru , ou com-
me Caufes Subalternes^ ou tout au plus

comme Caufes collatérales. 3^. Enfin > il

cfl bon d'-é)bferver que Puffendorf >

dont nous avons fuivi les principes , éta-

blit fort bien la drftinélion des Caufes mo^
raies : mais n'ayant pas défini précifément

ces différentes Caufes 9 il lui eft arrivé ,

dans le de'tail des exemples qu'il idlégue >

de rapporter quelquefois à une clalfe ce

qui devoit être rapporté à une autre,

C'eft ce qui n'a pas échappé à Mr. Bar-
BEYRAC t des judicieufes remarques du-
ijuel nous avons nous-mêmes fait ufage (a).

CHA-

f3^ Voy. les notes de Mr. Barheyrac Ivir les P«VOirs

4e l'iiomiaç «Scdu Cit. IJv. |s Ch. 1. §. 2^
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CHAPITRE XII.

Ve l'Autorité & de la Sanction des

Loix Naturelles (a); & i^. des

BiENs & des Maux qui font la fuite

naturelle & ordinaire de la VERTU &
du Vice.

J I: Ce que âefl que rautorîté des Loix

Naturelles.

NOus entendv^ns ici par TAutoritÉ
DES Loix Naturelles, ce ca^

raClére de force qui leur vient-, non-feule^

ment de Pa^probation que la Raifon leur

donne ; mais principalement de ce que nous

reconnoijjons qu'elles ont Dieu pour Auteur'^ i

ce qui lions met dans la p'us étroite obli-

gation d'y conformer notre conduite- à

cau(è du Droit fuprême que Dieu a lur

nous.

Ce que l'on a expofé ci-delTus de l'ori-

gine & de la nature de ces Loix > de leur

réalité 6c de leur certitude , pourroit flif^

fire , ce femble ? pour établir auffi leur

au-

(a) Voy. Pufend. Droit de la Nat. & deî Gçi^
Uv, IIj Ch, 111. $. i|.

" ~
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autorité. Il nous reftc cependant queU
que chofe à faire à cet égard. La for-

ce des Loix proprement dites dépend
principalement de leur Santiion (b). C'ell:

ce qui met 3 pour parler ainli, le Sceau

à leur autorité. Il eil donc néceiraire èz.

important de rechercher s\\ y a effeôliive-

ulent une Sanction des Loix Naturelles ^

c'efl-à-dire , li elles font accompagnées de

menaces tk de promelTes , de peines Ck, de

récompenlës.

§ II. Vobfervatîon des Loix Naturelles

fait le bonheur de Vhomme & de la

Société'.

La première réflexion qui s*ofFre là-

dellus à l'efprit > c'eft que ces Régies de

conduite , que l'on appelle les Loix Na-
turelles , font tellement proportionnées à

notre nature 5 aux difpofitions primitives

6c aux défirs naturels de notre Ame , à

notre conlKtution> à nos befoins ôi. à iVtat

où nous nous trouvons dans ce monde ,

qu'il paroit manifeftement qu'elles font fai-

tes pour nous. Car en général ôc tout

bien compté > l'obfervation de ces Loix

eft le feul moyen de procurer» & aux

particuliers & au Public 9 un bonheur

réeJ

(b) rcgr. Part. I. Çh. X. § 11*
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réel 6c durable ; au lieu que leur vio-

lation jette les hommes dans un deTor-

dre également pré-'udiciable & aux indi-

vidus & à toute rEfpéce. C'ell là com-
me une première Sandion des Loix Na-
turelles.

§ IIL 'Eclaireijfemens fur Vetat de la

quejlion.

Pour le prouver & pour bien pofêr

d*abord Tétat de la queftion , il faut re-

marquer i*'. qu'en difant que l'obferva-

tion des Loix Naturelles eft feule capa-

ble de faire le bonheur de l'homme &
celui de la Société; nous n'entendons pas

que ce bonheur puiîTe jamais être parfait?

ni au delTus de toute atteinte; l'huma-

nité ne peut rien efpérer de pareil? &; fî

la Vertu même ne peut prodi^ire cet ef-

fet , il n'eft guère probable que le Vice

aît fur elle cet avantage.

2*^. Comme on cherche quelle efl la

règle que l'homme doit fuivre , notre

queftion fe réduit proprement à favoir.

Si en général & à tout prendre , l'obfer-

vation des Loix Naturelles n'elt pas le

moyen le plus propre & le plus sûr , pour

conduire l'homme à fon but, ôz pour lui

procurer le bonheur le plus pur, le plus

COil>
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complet & le plus durable , dont on puif-

fc jouir en ce monde ; & cela non-feule-

ment pour quelques perfonnes, mais pour

tous les hommes, non- feulement en cer-

tains cas particuliers » mais dans tout le

cours de la vie.

Sur ce pié-là, il ne fera pas difficile

de prouver tant par la Raifon que par

l'expérience ^ que tel eft véritablement

l'efFet propre îk ordinaire de la Vertu >

& que le Vice ou le dJrJglement des pat
fions produit un effet tout oppofé.

5 IV. Preuve de la verhe^cjee ci-dejfus &cl

E N raifonnant ci-devant flir la nature

de l'homme & iùr (es différens dtats, nous
avons montré , que de quelque manière &
fous quelque face que l'on conhdére le

Syftême de l'humanité, l'homme ne peut

remplir fa deilination , ni perfe£lionner

fes talens 6c fès facultés , ni fe procurer

un véritable bonheur & le concilier avec

celui de fes femblables » que par le moyen
de la B.aij'on : Qu'aind fon premier loin

doit être d'éclairer fa Raifon, de la con-

fulter & d'en fuivre les confeils : Qu'el-

le lui apprend qu'il y a des chofes qui

lui conviennent» & d'autres qui ne lui

conviennent pas j que les premières ne

lui
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lui conviennent pas toutes ëc^alement, ni

de la même manière: Qu ii doit donc

fdiie un jul^e difcernement des biens Ôc

des maux. , pour régler fa conduite fur

des jugemens certains : Que le vrai bon-

heur ne peut confifcer dans des chofes in-

compatibles avec la nature 6c fon état 5

ôc qu'enfin , l'avenir ne devant pas moins

entrer dans fes vues que le préfcnt 6c le

palTé ) il ne luffit pas > pour arriver sû-

rement à la félicité , de regarder fimple-

ment ce qui fe trouve de bien ou de

mal dans chaque action prefente j mais il

faut 5 en rapellant le palTé 9 confidérer

auffi l'avenir» pour combiner le tout en-

femble , (5c voir quel en doit être le ré-

fultat dans toute la durée de notre être.

Ce font la autant de véritez clairement

démontrées. Or les Loix Naturelles ne

font que les conféquences de ces véritez

primitives : d'où il paroît qu'elles ont né-

celTairement & par elles-mêmes une très

grande influence fur notre bonheur. Et

comment en douter après avoir vu dans

tout le cours de cet Ouvrage , que la

feule méthode pour découvrir les princi-

pes de ces Loix , c*eli: d'étudier d'abord

la nature 6c l'étJt de l'homme •» 6c de

rechercher cnfuite ce qui convient ef^

fen-
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fcntiellement à fa peife6lion & à (à

féliclié?

§ V. Preuves de fait. j^. La Vertu ejl par

elle mime le principe d'wie Jiitisfattion

intérieure &c.

Mais ce qui paroît déjà û clair ôî. Ci

bien établi par le raifonnement , devient

inconteftable par l'expérience. En effet

nous voyons généralement que la Vertu»

c'eft-à-dire > l'obfervation des Loix Natu-
relles , eft par elle même une fburce de

fatisfa6lion intérieure, & que par fès effets

elle eil infiniment avantageufe, foit à cha-

que particulier, foit à la Société humaine
en général , au lieu que le Vice a des

effets bien différens.

Tout ce qui eft contraire aux lumiè-

res de la Raifon & de la confcience , ne
peut qu'emporter une défipprobation fe-

crette de notre efprit , ôc nous caufer du
chagrin & de la honte. Le cœur eft bief-

fé de l'iflée du crime) & le fouvenir en

eft toujours trifte & amer. Au contraire^

toute conformité avec li droite Raifon

eft u'i éfai- dVrdre & de perf^ion? que
IVfprit approuve ; &; nous fommes faits

de telle manitre qu*une bonne aèlion de-

vient
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vient pour nous le germe d'une joye fe-

crette ; on en rappelle toujours le fou-

venir avec plaifir. Et véritablement qu'y

a-t-il de plus doux que de pouvoir le ren-

dre tciuoignage à ibi-uilme, qu'on eft ce

que l'on doit être? d: que l'on fait ce qu'on

doit faire raifonnablement , ce qui nous iied

le mieux , ce qui c[\ le plus conforme à

notre deilination naturelle ? Tout ce qui

efl: naturel cli a grcable 5 tout ce qui eft dans

l'ordre efl; fatisfaifant.

$ VI. 2°. Des biens & des maux
extérieurs &c.

Outre ce principe interne de joyci

qui fe trouve naturellement attache à la

pratique des Loix Naturelles , nous voyons

qu'elle produit au dehors toutes fortes de

bons fruits. Elle tend à nous conferver

la fanté 6c à prolonger nos jours ; elle

exerce & perfectionne toutes les facultez

de notre Ame j elle nous rend propres

au travail & à toutes les fon£lions de la

vie domeflique 6c Civile ; elle alîure le

bon u(àge 6c la durée de tous nos biens j

elle écarte un grand nombre de maux,
6c adoucit ceux qu'elle ne peut écarter ;

elle nous attire la confiance j reftime 6c

l'ef-
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l'eftime ôi. l'afTedtion des autres hommes;
d'où réfultent de grandes douceurs dans

le commerce de la vie ? Ô<. de grands fe-

cours pour le fùccés de nos cntreprifes.

Obfèrvez fia* quoi roule Ja sûreté com-
mune, la tranquillité des familles, la

prolpe'rité des Etats? ô<. le plus grand

bien de chaque particulier. N'ell-ce pas

iur les grands principes de Religion , de

Tempérance , de i'udeurj de Benéfi-

cence t de Juilice & de Bonne -foi?

Et d^oii viennent au contraire les dé-

fordres & la plupart des maux qui

troublent ia Société 9 ou qui altèrent le

bonheur de Thomme? iî ce n'eft de l'ou-

bli de ces mêmes principes. Outre l'in-

quiétude Ôz la honte qui accompagnent
pour l'ordinaire des mœurs déréglées , le

Vice traine encore à fa fuite une foule

de maux extérieurs , comme l'affolblilTe-

nient du corps ôi de l'efprit , les mala-

dies 6c les accidens fmillres , fouvent la

pauvreté & la mifére , les bévues , les

partis violens ik dangereux , les troubles

domeftiques > les inimitiez 3 les craintes

continuelles , le deshonneur, les chatimens,

le mépris» la haine, 6c» ce qui en ell

une fuite, mille traverfes dans les entre-

frlfes que l'on fornte, Un Ancien a fort

bien
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bien dit , (a) Q u E la malice boit elle-

même plus de la moitié de fon venin.

§ VII. Ces d'ifférens effets du Vice font

encore -plus grands chet. ceux qui ont

le -pouvoir & tautorité.

Mais fi telles font pour le commun des

hommes les fuites naturelles de la vertu Se

du vice > les effets en font encore plus grands

& plus remarquables 1 chez ceux qui par

îeur condition & leur rangî ont une influen-

ce particulière fur l'état de la Société , &
décident du fort des autres. . Que n'au-

roient point à craindre les Peuples , C\

leurs Souverains fe croyoient au-delTus de

toute Régie 6c indépendans de toute Loi ;

fî rapportant tout a eux-mêmes ? ils n'é-

coutoient que leur caprice , & le livroient

à rinjuftice , à l'ambition , à l'avarice 6c

à la cruauté? Quel bien au contraire ne

produira pas le gouvernement d'un Prin-

ce éclairé 6c vertueux y qui (è croyant

obligé plus que tout autre , de ne s'écar-

ter jamais des Régies de la Piété > de la

Juf-

(a) Senec Ep. 8i. ^iQuemadmodum Attalm nojlef

liàicere folebat ^ Malitia i^fa maximam pamm venenf.
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Judice , de la Modération 6c de la Bé-

néiicence, ne fera iilage de loii Pouvoir,

que pour maintenir l'ordre au-dedans 6c

la sûreté au-dehors; c>c qui mettra fa

gloire à bien gouverner fes Sujets , c'elt-

à-dire , à les rendre l;!ges t<. heureux? Il

ne faut qu'ouvrir rHutoire , 6c confulter

l'expérience, pour reconnoitre que ce

font là des véritez de fait, qu'on ne fau-

roit raifonnablement contefter.

§ Vril. Confirmation de cette vérité &c.

Cela ell fi généralement reconnu, que
toutes [ts iniliirutions que les hommes for-

ment encr'eux pour leur bien ôc leur avanta-

ge commun, font fondées fur l'obfervation

des Loix Naturelles j & que les précau-

tions mêmes que l'on prend pour alfurer

l'effet de ces inflitutions » feroient vaines

6c inutiles, fans l'autorité de ces mêmes
Loix. C'eft ce que fuppofent manifelle-

ment toutes les Loix humaines en géné-

ral 5 tous les établillemens pour l'éduca-

tion de la Jeuneffe , tous les Réglemens
de Police» qui tendent à faire fleurir les

Arts <Sc le Commerce ; & tous les Trai-

tez, tant publics que particuliers. Car à

quoi aboutiroient toutes ces chofes , oiï

quel fruit en revicndrçit-il , fi l'on ne
pofoit
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pofoit pour bafe la Juftice , la Probité 9

la Bonne-foi ôi la religion du Serment?

§ IX. Confirmation de la même ve'rit/ far
tahjiirdité du contraire.

Pour le mieux fentir encore, que

Ton eflaye fi Ton veut, de former un SyP»

tcme de Morale fur des Principes direélie-

ment contraires à ceux que nous avons

établis. Supposons que l'ignorance 6c

les préjugez prennent la place d'une Rai-

ïon éclairée ', Que le caprice & les paf-

fions foient mis au lieu de la Prudence &
de la Vertu ; bannilFez de la Société ôc

du Commerce des hommes la Juliicc &
la Bienveillance , pour y lùbitituer un a-

mour propre injufte , qui rapportant tout

à foi, ne tienne aucun compte de l'in-

térêt d'autrui 5 ni de l'avantage commun.
Etendez &: appliquez ces Principes aux

états particuliers de l'homme , & voyez

enfuite quel pourroit être le refuhnt d'un

pareil Syllême , lùppofé qu'il fut reçu &
paffé en Régie. Peut-on croire qu'il fit

jamais le bonheur de l'homme , le bien

des familles , l'avantage des Nations 9 &
celui du Genre humain? Perfonne n'a en-

core ofé foutenir un tel paradoxe» tant

f^ibfurdité ea eft palpable.

§ X.
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§ X. Rc'ponfe à quelques objeElions par-

ticulières.

Je ne difconviens pas que rinjuftice 6c

les paiHons ne puilTent en certains cas

procurer quelque plaifir ou quelque avan-

tage. Mais outre que la Vertu produit

bien plus fouvent 6c plus furement les

iiicmes effets , la Raifon & l'expérience

nous montrent , que les biens procurés par

Fiajurtice ne font ni auffi réels , ni aufïî

durables , ni aufTi purs > que ceux qui

font le fruit de la Vertu. C'eft que les

prén)iers n'étant point conformes à l'état

d'un Etre raifonnable & fociable , man-
quent par le principe , 6c n*ont qu'une

apparence trompeufe {a). Ce font des fleurs

qui n'ayant point de racine» féchent 6c tom-
bent prefque aulfi-tôt qu'elles fc-nt éclofes.

2 Quant aux maux 6c aux difgraceS

attachées à l'humanité , 6c auxquelles on
peut dire en général que les honnêtes-gens

font expofes comme les autres ; il efl: cer-

tain pourtant que la Vertu a encore ici

divers avantages. Premièrement, elle e(l

tfès propre par elle-mcme à prévenir on
à e'carter plufieurs de ces maux ; comme
on voit que les perfonnes fages 6c modérée»

Burlam. Droit Nat. T.î. S évi-

(a) Voy. ci-dcfliis Fort. 1. Chap. VI. § j,



4TO Part.TI. Ch.XII. VeVautorité& de

évitent en effet bien des écu.ils où tom-
bent les infeniés. a^. Dans les cas où

cette meme Sage! Te ne peut taire éviter

les maux» elle donne à l'Ame la force

de les llipporter , Ôc elle les contrebalan-

ce par des confolations Ôz. des douceurs

qui n'en diminuent pas peu Timpreiiion.

Il y a un contentement iniéparable de la

Vertu 5 qui ne peut jamais nous ctre en-

levé 9 6c notre bonheur elfentiel ne fouf-

fre que peu d'atteinte par les accidens

paffagers Ôc en quelque forte extérieurs

qui nous troublent quelquefois.

o Je fuis furpris (diioit IsocraTe*)
« qu'il y ait quelcun qui le perfuade ,

a que ceux qui s'attachent conllannnent

« à la Piété ik à la JulVice , doivent s'at-

s tendre à être plus malheureux que les

a méchans , & ne puilfe le promettre plus

a d'avantage de la part des Dieux & des

« hommes. Pour moi , je crois que les

« feuls Gens -de -Bien jouïlfent abondam-

tt ment de ce qui efi à rechercher , Se

a que les Méchans au contraire ne con-

» noiifent pas même aucun de leurs vé-

a ritables intércts. Quiconque préfère l'In-

a juftice à la Juilice , & fait confifler

a le Souverain Bien à ravir le bien d'au-

atruiï reifemble, à mon avis, aux Bê-

f^ Orat. de permttuMii*, * tes
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c tes qui mordent à rhameçoii ; ce qu'il

« a pris le flatte d'abord agr»iablement

,

a mais bien -tôt après il fe trouve enga-

tt gé dans de très -grands maux. Ceux
a au contraire qui s'attachent à la Piété

tt èc à la Juftice , font non- feulement en

a fureté pour le préient 1 mais encore ont

a lieu de concevoir de bonnes efpérances

G pour tout le refle de leur vie. J'avoue

a que cela n'arrive pas toujours ) mais il

c ert certain que l'expérience le vérifie

a d'ordinaire. Or dans toutes les chofes

a dont on ne fauroit pre'voir infaillible-

o ment le luccès» il eil: d'un homme fàge

a de prendre le parti qui tourne le plu»

a fouvent à notre avantage. Mais rien

a n'eft plus déraifonnable , que l'opinion

a de ceux j qui croyant que la Juftice

a eu quelque chofe de plus beau & de
a plus agréable aux Dieux que rinjufti-

a ce , s'imaginent pourtant que ceux qui

a s'attachent à la première j feront plus

a malheureux que ceux qui s'abandonnent

a à la dernière.

§ "Kl. L'avantage fe trouve toujours du

cote de la Vertu , &c.

C E s T ainfi que tout bien compté «

l'avantage eil: fans comparailbn du côté

Sa de
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la Vertu. Il paroît nianifetlement que
le plan de la Sagelle Divine a éic de
lier naturellement le mal phyliquc avec

ïe mal inoral , comme l'eftèt avec la

caufe ; Ôz. d'attacher au contraire le bien

phyfique ou le bonheur de l'homme , au
bien moral ou à la pratique de la Ver-

tu : de forte qu'à parier en général, ÔC

fuivant la conftirution originale des cho-

ies ) l'oblervation des Loix Naturelles

n'eit pas moins propre à avancer le bon-

heur pubhc 6c particulier > qu'un bon ré-

gime de vie ed: naturellement propre à

conferver la (anté. Et comme ces ré-

compenfês ôi ces punitions naturelles de

la Vertu & du Vice, lont un effet de

l'inftitution de Dieu ? on peut véritable-

ment les regarder, comme une forte de

SancIion des Loix Naturelles, qui don-

ne déjà beaucoup d'autorité aux Maximes
de la droite Raifon.

§ XII. Difficulté gcnerûU , tîree des f.'>

ce^tions qui rendent cette -premiae S^inc-

tion infujfifante.

Cependant il faut avouei- que

cette première Sanction ne paroît pas en-

core fuâîfante, pour donner aux confeils

de la Raifon tout le poids 6c toute raii-

toritd
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torité que doivent avoir de véritables Loix.

Car II l'on confidcre la chofe de plus près

&: en détail , on verra , que par la cons-

titution des chofes humaines , & par la

dépendance où nous fonimes naturellement

les uns des autres > la règle générale dont

nous venons de parler » n*eft pas tellement

fixe & invariable 9 qu'elle ne fouffre di«-

verfes exceptions > qui ne peuvent qu eo
affoiblir la force ôi T effet.

1°. Les biens & les maint de la nature,

& de la fortune ? font difîribuez im-
gakment &c.

En général, l'expérience nous montre

>

que le degré de bonheur ou de malheur

dont on jouit dans ce monde , ne fe trou-

ve pas toujours exactement proportionné

ôi mefuré fur le degré précis de vertu

ou de vice qui fe rencontre en chaque
perfonne. C'eft ainfi , que la Santé , les

biens de la fortune» de Téducation, de
la condition, & d'autres avantages exté-

rieurs, dépendent pour l'ordinaire de di-

verfes conjonclures , qui, en font un parta-

ge fort inégal', & ces avantages s'éva-

ncuident fouvent par des accidens , qui

enveloppent également tous les hommes.
Xi eil vrai que la différence du rang ou

S 3 des
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des richefTes ne décide pas abrolument du
bonheur 5 ou du malheur de la vie: mais

il faut convenir aurîi que l'extrême pau-
vreté , la privation de tout fecours peur

s'inflruire 5 les travaux exce/fîfs , les af-

fligions de l'efprits les douleurs- du corps

,

font des maux bien réels > que diverfes

cafuahtez font pourtant tomber fur les

honnêtes- gens 9 comme fur les autres.

'2,''. Les maux -produits far Tinjuftice tom*

hem fur les innocens comme fur les

coupables.

Outre cette diftribution inégale des

biens Sz des maux naturels , les honnêtes

gens ne font pas plus à couvert que les

autres de divers maux qu'enfantent la ma-
lice , Tinjuftice > la violence & l'ambition.

Telles font les vexations tyranniques 1 les

horreurs de la Guerre ) (5c tant d'autres

calamitez publiques ou particulières qui

enveloppent fans diftindion les bons 6c

les méchans. Souvent même il arrive

que les auteurs de toutes ces miféres

ibnt ceux qui en fouffrent le moins , foit

parce que le fuccès les met à l'abri des

revers 9 foit parce que leur endurcilTement

va quelquefois au point de les laifTer jouir

pref-
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prefcjue fans trouble 6c ians remords» du
fiuit de leurs crimes.

3^. Qjiicliue - fois ceft la Vertu même qui

attire la ferfc'glition.

Bien plus. Il n'eft pas rare de voir

l'innocence être en bute à la calomnie,

& la Vertu elle-même devenir l'objet de

la perfecution. Or dans ces cas particu-

liers, où l'honnête-homme devient, pour

ainG dire , la viélime de fa propre Ver-
tu , quelle force auront les Loix Natu-
relles , (Se comment pourra-t-on fbutenir

leur autorité ? La fatisfaélion intérieure

que donne le témoignage d'une bonne
Confcience , fera-l-elle ftule capable de

déterminer l'homme au facrifice de fes

biens, de fon repos, de fon honneur) &
même de fa vie ? Cependant ces conjonc-

tures délicates reviennent affez fouvent ;

& le parti que l'on prend alors •> peut

avoir des fuites très importantes & très

étendues pour le bonheur ou le malheur
de la Société.

§ XIII. Les moyens que la Prudence ht*

maine employé pour remédier à ces dé^

/ordres font encore infuf[îfans,

TxiLi ell au vrai i'etat des chofe*. D'un
S 4 côté
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côté l'on voit qu'en gc'néral l'obfervation

des Loix Naturelles peut feule mettre

quelque ordre dans la Société > 6c faire

le bonheur des hommes j mais d'un autre

côte il paroit Tpc la Vertu & le Vice

ne font pourtant pas toujours diftingués

fuffifàmment par leurs effets & par leurs

fuites communes 6c naturelles ) pour fai-

re prévaloir l'ordre en toute rencontre.

De là naît une difficulté très forte, con-

îre le Syltême moral que nous avons po-

ié. Toute Loi , dira-t-on , doit avoir

une Sandion fiiffifante pour déterminer

Une Créature raifonnable à obéir , par la

vue de l'on propre bien 6c de fon intérêt,

qui cft toujours le grand mobile de fes

adions. Or quoi -que le Syfteme moral

dont vous avez parlé , donne en général

un grand avantage à ceux qui ne le flii-

vent pas ; cet avantage n'eft pourtant pas

û grands ni û sur? qu'on puilTe en cha-

que cas particulier être par -là fuffifàm-

ment dédommagé des facrifices que l'on

doit faire pour remplir fon devoir. Ce
Syftême n'eft donc pas encore muni de

toute l'autorité 6c de toute la force né-

ceffaire pour le but que Dieu ie propo-

fe j 6c le caradère de Loi» lur-tout

d'une Loi qui émane d'un Etre tout Sa-

ge,
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ge> demande encore une Sanction plus

marquce , jilus sûre 6c plus ëtendue.

Les Légillateurs (Se les Politiques Tont

bien compris , en trichant 5 comme ils le

font ) d'y llippleer autant qu'il eft en

leur pouvoir. Ils ont publié un Droit

Civil, qui tend à fortifier le Droit Natu-

rel 5 ils y ont dénonce des peines au Cri-

me , ôi promis des récompenfes h la

Vertu ; ils ont drelFé des Tribunaux. C'elt

là fans doute un nouvel appui pour la

Jullice , 6c c'eft le meilleur moyen que
Ton puilfe employer humainement pour

remédier aux inconvéniens dont nous

avons parlé. Cependant ce moyen ne
pourvoit pas à tout , & laiife encore un
grand A'uide dans le fyflême moral.

Car i**. il y a plufieurs maux» tant na-

turels que provenans de l'injuftice des

hommes, dont tout le pouvoir humain
ne (auroit garantir les plus honnêtes gens.

2°. Les LoÏK humaines ne font pas tou-

jours drelfées conformément à la Juftice

de à l'Equité. 3^. Quel(|ues juftes qu'on

les fuppofe , elles ne fauroiont s'étendre ù

tout. 4°. Leur exécution eft quelquefois

commifé à des hommes foibles , peu éclai-

rés ou corruptibles. $^. Quelque intégri-

té qu'ait un Maglilrat , il échape bien

§ 5 <^^
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des chofes à là vigilance : il ne fauroit ni

tout voir? ni tout redreller, 6'*. Enfin il

ii*eft pas fans exemple que la Vertu, au
lieu de trouver un Protedleur dans fon

Juge» n'y rencontre qu'un ennemi puif-

fant. Quelle relTource reliera -t- il alors

à l'innocence , 6c à qui aura-t-eile recours,

a le bras même qui doit la protéger &
la défendre, fe trouve armé contre elle?

§ XIV". La difficulté -propo/à ejl degrau"

de conféquence.

Ainsi la difficulté flibfifte toujours

,

êi elle efl de grande conféquence, puif-

<5ue d'un côté elle porte contre le plan

de la Providence Divine > & que de l'au-

tre elle peut toujours affoiblir ce que

nous difions de l'empire que doit avoir

la Vertu , & de fa liailbn nécelTaire avec

la félicité de l'homme.

Une cbjedlion fi grave 6c qui a été

tlevée de tout tems , mérite bien qu'on

s'applique à la ré foudre. Mais plus elle

eft grande 6c réelle , plus il eft probable

qu'elle doit avoir fon dénoCiment. Car

comment croire que la SageiTe Divine

eut laifle une telle imperfe6lion ou un
tel énigme dans l'ordre moral j elle qui

a fi bien réglé toutes chofes dans le mon-

^e phyfique? Voyons
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Voyons donc fi de nouvelles réflexions

fur la nature & la deliination de l'hom-

nie , ne nous fcroient point trouver, ail-

leurs que dans la vie préfente » l'ouver-

turv c|ue nous chercln)ns. Ce qui a été

dit des fuites naturelles de la Vertu 6c

du Vice iiir la terre -, nous montre déjà

une demi San6tion des Loix Naturelles :

voyons fi nous n'en trouverions point une

entière 6c proprement dite , dont fef^^è-

ce 1 le degré , le tems ck la manière dé-

pendent du bon plaifir du Légiflateur,

6v, qui futfife pour faire toutes les com-
penfations que demande l'exaôle juflice»

& pour mettre à cet égard » comme à

tout autre , le Syftême des Loix Divines

fort au deliiis des Loix humaines.

CHAPITRE XIIÏ.

2°. Vreuves de l'I M mort A L ITÉ
DE l'Ame. QiC'd y a une S au C"

TION PROPRE r.IENT DITE Â^S

Loix Naturelles,

§ I. Etat de la quejliûn.

A difficulté dont nous venons de par-

ier > ^ que nous devons éclaircir

S 6 dans
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dans ce Chapitre , fuppofe i comme l'on

voit , que le Syftême de l'homme eft ab-

folument borné à la fphére de la vie pré-

fente , qu'il n'y a point d'état à venir, &
que par conféquent il n'y a rien à atten-

dre de- la Sageire Divine en faveur des

Loix Naturelles , au de-la de ce qui fe

lîianifefte en ce monde.

Si l'on pouvoit donc prouver au con-

traire j que l'état préfent de l'homme n'efi:

que le commencement d'un Syftême plus

étendu; & que d'ailleurs la volonté de

Dieu eit véritablement de donner aux
Régies de conduite qu'il nous prefcrit par

ia Raifonj toute l'autorité des Loix 5 en

les fortifiant d'une Sandion proprement

dite; nous pourrions enfin conclure qu'il

ne manque rien à la perfedion du Syilc-

vne moral.

§ II. Partage des Senùmens. Comment on

feiit connaître ici la Volonté de Dieu.

Les fentimens fe trouvent partagés fur

ces queftions importantes. Quelques-uns
ibutiennent que la Raifon feule fournit

des preuves claires & démonllratives ,

non - feulement des récompenfes &i des

peines d'une vie à venir ', mais encore

. 'd'un état d'immortalité. D'autres au con-

traire
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traire prétendent , qu'en ne confultant que
la Raifon , on ne trouve qu'obicurité &
incertitude ; & que loin d'avoir une dé-

monllration , on n'a même aucune pro-

babilité qu'il y ait une autre vie.

Cell peut-être aller trop loin de part

& d'autre ) que de railonner de cette ma-
nière. Comme il s'agit ici d'un point

qui dépend uniquement de la volonté de

Dieu» le meilleur moyen de connoitre

cette volonté , feroit fans doute une dé-

claration expreiTe de fa part. Mais ren-

fermés dans le cercle des connollfances na-

turelles» il faut voirfi, indépendamment de

cette première voye > le feul raifonnement

peut nous donner fur ce fujet des lumières

sûresj ou nous fournir des conjedures ou des

préfomptions affez fortes , pour en infe'rer

avec quelque certitude quelle efl l'inten-

tion de Dieu, Pour cet effets confidé-

rons encore de plus près la nature de

l'homme d: fon état préfent ; conlliltons

les idées que la droite Raifon nous don-

ne des perfeclions de Dieu , ÔC du plan

qu'il s'eit formé par rapport au Genre
humain» pour tacher de connoitre enfin

quelles fuites doivent avoir les Loix Nd*
lurelles ^u'il nous â données.

§ m
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§ III. VAme ejl' elle immortelle'^.

Quant à la nature de rhomnie « il

s'agit d'abord de flivoir , il la mort elt

véritablement le dernier terme de notre

exillerice » 6c fi la dilTolution du Corps

entraine ne'ceifaireinent l'aae'antiiTement de

TAme', ou bien fi norre Ame eil immor-
telle ; c'eft- à-dire , fi elle ilibfille après

la mort du Corps ?

Or non-feulement rimmortalité de TA-
me n'a en elle-même rien d'impoITible :

mais la Railbn nous fournit des conie£lu-

res très-fortes , que telle eil en effet fa

deftination.

Ire. Preuve. La nature de TAme faroit

tout- CL fait d!jîinBe de ce'le du Corfs.

Les obfervations des plus habiles Phi-

lofophes vont à diftinguer abfolument

TAme du Corps ) comme étant d'une

nature efTentiellement diffcrente. i*^. En
effet , nous ne voyons point que les fa-

cultez de l'Ame 1 Tintelligence, la vo-
lonté j la liberté •> avec toutes les opéra-

lions qu'elles produifent » ayent aucun rap-

port avec celle de l'étendue , de la figure

& du mouvement , qui font les proprié-

lez de là matière. 2^. H femble même
que
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que l'idée que nous avons de la (ubftance

étendue > comme purement paflive , eft

abfolument incompatible avec cette acti-

vité propre 6c interne qui caradérife l'Etre

penfant. Ce corps ne fe met point en

mouvement de lui- même j mais l'efprit

trouve en foi le principe de les propres

mouvemens. Il agit , il penfe ) il veut 9

il fait agir le corps j il tourne fcs opé-

rations comme il lui plait ; il s*arrcte , il

va en avant -, ou il revient fur (es pas.

3°. On obferve encore que ce qui penle

en nous eft un Etre fimple , unique 6c

indivifible ; puifqu*il raflemble toutes les

idées & les fenlations comme en un point 9

en les comprenant î les fentant & les com-
parant , &c. ce qui ne fauroit fe faii'e

dans un Etre compofé de plufieurs parties,

§ IV. Donc la mort n'emporte fas nécef-

Jairement Vanéantijfement de l'Ame.

Il paroît donc que notre Ame eft d'une

nature particulière , qu'elle n'a rien de

commun avec les Etres grofliers ôc nja-

tériels 9 mais que c'eft une pure Intelli-

gence, qui participe en quelque forte à

la nature de l'Intelligence Suprême, (.'eil

ce que ClcÉRoN a fort bien exprime.

» O N ne peut abfolument , dit-il y trou-

ver
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p ver fur la Terre Porigine des Ame«i
» Car il n*y a rien dans les Ames qui foit

J) mixte 6c compofé j rien qui paroitre ve-

3) nir de la terre > de l'eau » de fair ou du
» feu. Tous ces éîémens n'ont rien qui

jsfairela mémoire» riateiligence , la ré-

y> flexion ; qui puilfe rappeiier le pafle 9

S) prévoir l'avenir > embrailer le préfent.

3) Jamais on ne trouvera d'où l'homme
j> reçoit ces divines qualitez » k moins que
3> de remonter h un D 1 E u. Et par con-

j> féquent l'Ame eil d'une nature fingu-

j)liére, qui n'a rien de commun avec les

j> élémens que nous connoilfons. Quelle

j) que foit donc la nature d'un Etre qui

» a fentimeatj intelligence ? volonté , pnn-

30 cipe de vie ; cet Etre-là eft céleile , il

•» eft divin , dès-là Immortel (1).

Cette

(i) y) Animorztm nulla in unis origo invenirifO'

» teji : nthil enim e(î in antmis mixtiim atque coti-

» crenim , aut quoi ex tjrrâ natinn atque pilum
» ejje videattir : nihilne am hnmidam quidcm atn f.A-

Si bile aut igneum. His enim in naturis nihil incjl j

» quod vint mcmoria ) mentis , cogitatlonis habeai ;

» qtiod & fYMerita tcwat & futwa frovideat &
t) compledi pojjtt frtefentia : qu£ Jola divina ftmt ; nec

» invsnietiir tinqiiam , uiide ad hominem venire fof-
» jiHt , niji â l^EO, Singularis cji igitur qu.tdam

» natura atque vis anirni , fejuntïa ab his tijitstls

• noîjJ<itis mmirii, It^ qtiicqtiid cft ilUii, quod pn^
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Cette conclufion ell: très-jufte. Car û
TAme cft cnenticllcnient dilHnde du Corps,

la deflrudion de l'un n'cntraine pas nc-

ceflairement celle de Tautre; (Se jufques-

là rien n'empcche que rEfprit ne fubiifte

malgré la ruiae du bâtiment fragile où il

habitoit.

$ V. OhjsilLon. Keponfc.
•

Si l'on dit que nous ne connoifTons

pas aiTez la nature intime des Subltancesj

pour décider que Dieu n'ait pas pu atta-

cher la penfée à quelque portion de ma-
tière : Je répons , que nous ne pouvons
pourtant juger des chofes que fuivant leur

apparence ôi. félon no* ide'es ; autrement

tout ce qui ne feroit pas fondé fur une
démonftration ri^oureufe , deviendroit in-

certain dans les Sciences ; ce qui abou-

liroit à une forte de Pyrrhonifme. Tout
ce que la Railbn exige ici de nous > c'eft

que nous faiTions un jufle difcernement

de ce qui eft douteux , probable ou cer-

tain ; Ôi comme tout ce que nous con-

noifTons de la matière ne paroît avoir au-

cune

V tit j q'.'.oâ faji'it , quod n'wit , quoi viget , cœlejle

n & divinum , ob eamque rem teternurn Jit nticejji tjl,

Cic. Tulcul. Dif^. Lib. I^ ,Cap. 17.
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ciine affinité avec les facilitez de notre

Ame, & que même nous trouvons dans

Tune & dans Tautre des qualitez qui pa-

roilfent incompatibles» ce n'eli point niet-

tre des bornes à la Puiliance Divine ;

c\^i\ plutôt (liivre les notions que la Rat-

ion nous donne ? que d'alFurer qu'il eft

très- probable que ce qui pente en nous

efl: d'une nature elFentiellenient diftinde

de celle du Corps.

§ VI. Confirmation de la preuve précédente,

"Rien ne s'anéantit dans la Nature.

Mais quelle que fbit la nature de

l'Ame ) & lors même que , contre toute

apparence j on la flippoleroit corporelle 9

il ne s'enfuivroit nullement que la mort

du Corps dut nécellairement procurer

l'anëantiflement de l'Ame. Car nous ne

voyons aucun exemple de l'anéantiiTement

proprement dit. Le Corps lui-même,
quelque inférieur qu'il foit à l'Ame , n'eft

pas anéanti par la mort. Il fouffre à la

vérité une grande altération : mais fa lubf-

tance demeure toujours elfentiellement la

même ; il ne lui arrive qu'un change-

ment de modification ou de forme. Pour-

quoi donc TAme fèroit - elle anéantie 2

Elle éprouvera , fi l'on veut , de fon

côté
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Coté un changement : elle fe trouvera dé-

gagée des liens qui l'attachoient au Corps,

es: ne pourra plus opérer avec lui. Mais

s*cnliiit-il de "là qu'elle n'exilée pas fépa-

rément , ou qu'elle perde fà qualité ellen-

tielle qui eft l'intelligence ? C'efi: ce qui

ne paroît pas ^ Tun ne lliit point de

l'autre.

Ainfi » quand même on ne pourroit pas

décider fiir la nature intrinféque de l'Ame ,

ce feroit toujours aller plus loin qu'il ne

faut , 6c conclure au delà de ce que le

fait nous préfente > que de foutenir que
la mort entraine nécelTairement la deftruc-

tion totale de l'Ame. La queftion re-

vient donc toujours à ceci. Dieu veut-

il anéantir l'Ame j ou la conferver ? Mais

fi ce que nous connoilTons de la nature

de l'Elprit ne nous conduit point à croire

qu'il foit dertiné à périr par la mort 9

nous allons voir encore que la confidé-

ration de fon excellence eft une préfomp*»

tion bien forte en faveur de fon immor-
talité.

§ VIT. 2de. Preuve. Vexceîlence de

l'Ame.

Et véritablement il n' eft point proba-

ble qu'une Intelligence , qui eft capable

de
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de connoitre tant de vérirés , de faire

tant de découvertes j de railbnner fur une
inïïnité de chofes, dVn fentir les propor-

tions , les convenances j (X les beautés ; de

contempler les œuvres du Créateur , de

remonter jufqu'à - lui 5 d'obferver Tes def-

feins , & d'en pénétrer les caufes ; de s'éle-

ver au deilus des chofes fenfibles , 6i juf-

qu'à la connoiilance des chofes fpirituelles

& divines ; qui peut agir avec liberté 6c

avec dilcernement ) & qui eft capable des

plus belles Vertus ; il n'elt ? dis-je » guère

probable qu'un Etre orné de qualités fi

excellentes 6c fi fupérieures à celles des

brutes , n'ait e'té fait que pour le court

efpace de cette vie. Les Philofophes an-

ciens étoient vivement frappés de ces con-

iîdérations. «Quand je vois , difoit

o encore CicÉron, ce qu'il y a d'ac-

u tivité dans nos Elprits 5 de mémoire du

« palTé 5 de pré\oyance de l'avenir j quand

« je vois tant d'Arts 9 de Sciences 6c de

a découvertes où ils font parvenus ; je

a crois 6c je fuis pleinement perfuadé 9

îi qu'une nature qui a en foi le fondement

a de tant de choies , ne fàuroit être nior-

« telle, (i) $VliI.

(i) » (^iid miilu ! Sic mïln f-rfiufi , Jic fentio
jj
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§ VIII. Confirmation. Nos facultés font

toujours fufcel'tibles éCini ^lus grand

degré de ^erfe^ion.

Telle ell d'ailleurs la nature de l'Ef^

prit humain , qu'il ptut toujours faire des

progrès <X perfeélionner les facultés. Quoi-

que nos connoilTances foient aduellcnient

reftreintes dans certaines limites <, nous no
voyons point de bornes ni dans celles que
nous pouvons acquérir» ni dans les inven-

tions dont nous (bmmes capables > ni dans

les progrès de notre jugement , de notre

prudence (Se de notre vertu. L'homme efl

à cet égard toujours lufceptible de quel-

que nouveau degré de perfection ck de

maturité. La mort Tatteint avant qu'il ait

pour ainfi dire , achevé' Tes progrès » (Se

lors qu'il étoit bien capable d'aller encore

plus loin, a Q u I pourroit s'imaginer 9

a dit fort bien le Spectateur Anglois
o (a) , c[ue l'Ame qui efl capable de tant

a de perfeclions ôi. de s'avancer dans Tin-

a fini en vertu &i en connoifTance 9 dût

tomber

1» cùm tanta memoria frx:e)'ttontm ,fuiurorutnqtiefru-

^^ deniia , tôt artei , tancxfciemia , tôt inventa , noif

») fcïïe eam naturam , qnx tes eat continuât , ejjè mof-:

B tjiem. « Cicer. de Seried. Cap. zi.

(a; Tonu II. Dilc. li,
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c tomber dans le nëant > prelqu'aufïi-tôt

o qu'elle eft créée ? Cette capacité lui eit-

a elle donnée (ans aucun delïein > & n'a-

a t-elle aucun ufage ? Une bête brute ar-

« rive à un certain degré de perfedlon ,

a au delà duquel elle ne fauroit paifer
j

a en trés-peu d'années elle a acquis tou-

o tes les qualités dont elle eft capable j

« <3c fuppolJ qu'elle en vécut un million

a de plus > elle feroit toujours à peu près

o ce qu'elle eft aujourd'hui. Si l'Ame

a d'une Créature humaine etoit ainfi bornée

a dans Tes progrés > fi fes facultés arri-

a voient à leur perfedion , fans qu'il y eut

a moyen de palfer outre , je m'imagine-

a rois qu'elle pourroit de'cheoir peu à peu
a de s'anéantir tout d'un coup. Mais efl;-

a il croyable qu'un Etre qui penfe > qui

ofaitjtous les jours de nouveaux progrés >

a 6c qui s'élève d'une perfe6lion à l'autre

a après avoir jette les yeux (lir les ou-

o vrages de fon Créateur » ôc avoir reconnu

a quelques traits de (on infinie SagelTe ^

a de fa Bonté & de fon Pouvoir fansbor-

a nés ) vint a s'e'teindre dès fon premier

o début > & lors qu'il eft encore au com-

a mencemeat de ks recherches ? a

S IX,
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§ IX. Objcdion. Reponfe.

Il efi: vrai que la plupart des hommes
fe ravaleut ta quelciue lorte à une vie ani-

male , de le mettent peu en peii^e de per-

feèhonner leurs facultés. Mais i] ces gens-

là le dégradent volontairement , cela ne

Tauroit porter aucun préjudice à ceux qui

foutiennent mieux Ja dignité de leur na-

ture ; 6i ce que nous difons de l'excel-

lence de l'Ame n'en efl; pas moins certain.

Car pour bien juger des chofes s il faut

les confidérer en elles-mêmes ôi dans leur

état le plus parfait.

§ X. 3e. Preuve 5 tirée de nos difj^ofitions

& de nos defirs naturels.

C'est fans doute par le fèntiment. na-

turel de la dignité de notre être <!x, de la

grandeur de notre delUnée , que nous por-

tons naturellement nos vues fur l'avenir |

que nous mus intérelTons à ce qui arri-

vera après nous 9 que nous cherchons à,

perpétuer notre nom <5c notre mémoire >

& que nous ne fommes point infenfible^

au jugement de la poitérité. Ces fenti-

mens ne font point une ilîuiion de l'amour

propre ni du préjugé. Le déùr & l'elpé-

rance de fiwmortalité font une impreffîoa

qui
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qui nous vient de la nature. Et ce défir

eil 11 raifonnable en foi » il eft fl utile 6c

fi bien lie avec le Syfl:éme de l'humanité »

quv l'on en peut au moins tirer une in-

duâion t^ès-probable en faveur d'un état

futur. Quelque grande que foit en elle-

mcme la vivacité de ce déHr 9 elle aug-
mente encore à mefure que nous prenons

plus de foin de cultiver notre Raifon , ÔZ

que nous faif^ns plus de progrès dans la

connoiffance de la vérité &: dans la pra-

tique de la vertu. Ce fentiraent devient

ie principe le plus sûr des adlions nobles >

généreufes & utiles à la Société ; & l'on

peut dire que fans ce principe , toutes les

vues humaines feroient petites > bafles ÔÇ

rampantes.

Tout cela femble nous indiquer claire-

ment que » par Tinflitution du Créateur 9

il y a comme une proportion & un rapport

naturel de l'Ame à l'immortalité. Car ce

n*efl: point par des illufions que la Sagefle

fuprême nous mène à fon but ; & un prin-

cipe û raifonnahlc > fi nécellaire 9 qui ne

peut produire que de bons effets, qui élè-

ve l'homme au dellus de lui même » qui

le rend capable des plus grandes chofes 1

& fupérieur aux tentations les plus déli-

cates ôi, les plus dangereufes pour la Vertu;

un
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un tel principe ne fauroit ctre chimérique

(O-
Ainfi tout concourt à nous perfuader

que notre Ame doit iubfillier après la mort.

Ce que nous connoillons de la nature de

notre El|:)rit; Ton excellence, les facultés

toujours fufceptibles d'une plus grande

pert^e6lion ; cette difpofition qui nous porte

à nous élever au dclRis de la vie préfente

ce à dcùrer l'immortalité ; ce font là au-
tant d'indices naturels (^ de préfomptions

très-fortes , que telle elt cffedivement l'in-

tention du Créateur.

§ XI. La SanCiion des Loix Naturelles] fe

manifejîera dans la vie à venir.

C E premier point ainfi éclairci eft d'une

Biirlam. Droit Folit. T. I. T grande

(i) CiCERON dépeint foi't bien l'influence qu'on:

eu de tout tems le défir & l'cfpérance de l'immorta-
lité

, pour exciter les hommes à tout ce qni s'efl: fait

de grand 6l de beau. Nerno tinquam fine magna fpe
immortalliatis fe fro Patria offcrret ad morrem. Li-
ciiit ejfc oîlofo Thtmiftocli i liaih Epaminondce j liatit ,

tte Ù" vetera Ù" externa qitxïam , mihi: fed nefcio quo-

modi inkj^ret in wentibus qu.ifîfœcuhrtim quoddam au-
giir'uim ftntirorum ( idque in maximis ingeniis alti/JÎ-

ivifqae aniims exifit maxime , Û' apparet faci/limè.

Qtto qttidem dempto , qu'is tam effet ament , quifemper
in laboribtis & pcriculis viverct ? Tulcula.i. ^^ujcfl.

Lib, I, Cap. ij.
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grande importance pour notre queftion

principale j & repond déjà en partie à la

difficulté que nous examinons. Car dès

que l'on fuppofe que l'Ame fubfiltc après

la dillolution du Corps î rien n'empêche

que l'on di(e , que ce qui manque dans

i'état préfent à la Sandion des Loix Na-
turelles ) s'exécutera dans la fuite , fi la

Sageire Divine le trouve à propos.

Nous venons de confidérer l'homme du
côté phyfique -, & cela nous donne déjà une

ouverture très-favorable pour trouver ce

que nous cherchons. Voyons à-prJfent

fï en confidérant l'homme du côté moral ,

c'eft-à-dire , comme un Etre capable de

régie , qui agit avec connoillince ik par

choix 9 & nous élevant enfuite jufqu'à

Dieu ) nous ne découvrirons pas de nou-

velles raifons 6c des préfomptions toujours

plus fortes d'une vie à venir , d'un état

de récompenfe 6c de punition.

Ici l'on ne peut fè dil^Denler de répéter

line partie des chofes qui ont déjà été dites

dans cet Ouvrage , parce qu'il s'agit d'en

prendre le réfultat j la vérité que nous

voulons établir étant comme la conclufion

de tout le Syiiême. C'ell: ainfi qu'un Pein-

tre ) après avoir travaillé féparément cha-

que partie de fon tableau > ne laiffe pas de

les
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les retoucher toutes à la fois 7 pour pro-

duire ce qu'on appelle l'haraionie & Teffet

total.

$ XII. ire. Preuve tirée delà nature de

Vhomme &c.

Nous avons vu que l'homme eft un
Etre raifonnable & libre 9 qui diftingue le

jul^e oc l'honnête > qui trouve au dedans

de lui des principes de confcience , qui con-

noit fa diépendance du Créateur 9 6c qui

eft né pour remplir certains devoirs. Son
plus bel ornement efl la Raifon 6c la Vertu.

Sa grande tâche dans la vie eft de faire

des progrès de ce côté-là , en profitant

de toutes les occafions qu'il a de s'inftrui-

re , de réfléchir & de faire du bien. Plus

il s'exerce 6c fe fortifie dans des occu-
pations fi louables , plus il remplit les

vues du Créateur , 6c fè montre digne de

Pexiftence qu*il a reçue. Il fent que l'on

peut raifonnablement lui faire rendre

compte de fa conduite ; 6c il s'approuve ou

fe condamne lui-même > félon la différente

manière dont il agit.

Il paroit évidemment par toutes ces cir-

conftances > que l'homme n'eft pas borné-,

comme les animaux » à une (impie écono-

mie ^hyfique 9 mais qu'il eft compris foui

T 2 une
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une économie morale , qui l'élevé beauccup

plus haut , & qui doit avoir de plu-^ gran-

des fuites. Car quelle apparence i^u'une

Ame qui avance tous les jours en Sagelle

fk en Vertu ^ tende à l'anéantitlement ',

êz que Dieu jugL- à propos d'éteindre cette

ïumiére 9 dans le tems qu'elle éclaire le

mieux ? N'eft-il pas plus raifonnable de

penfer que le bon ou le mauvais ufage que

nous aurons fait de nos facultés aura des

(lûtes dans l'avenir; que nous aurons à en

rendre compte à celui de qui nous les te-

nons ï & que nous recevrons de lui la

jufte rétribution que nous aurons méritée?

Puis donc que ce jugement de Dieu ne

fe déployé pas fuffifamment dans ce mon-
de , il eft naturel d'augurer que le plan

de la Sagefle Divàne par rapport à nous ^

embrafTe une durée d'une plus grande

étendue.

§ XI II. 2e. Vreuve •) tirée des perfections

de Dieu.

Remontons de l'homme à Dieu ,

& nous nous convaincrons toujours davan-

tage» que tel efl en effet le plan qu'il

s'eft formé.

Si > comme nous Tavons dit ci-devant y

Dieu veut que les hommes obfervent les

rédes
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régies de la droite Railbn ^ à proportion

de leurs facultés (Se des circonitances oùils

le trouvent ; cette Volonté ne peut être

qu'une \'olonté fericufe , exprelFe & pofiti-

vc. C'ell la Volonté du Créateur , du Gou-
^erncllr du Monde , du Souverain Seigneur

de toutes chofes. C'ell: donc un vrai comman-
dement

, qui nous met dans l'obligation d'o-

béir. C'ell d'ailleurs la Volonté d'un Etre

Ibuverainemcnt puilTant , ll^ge ôc bon; qui

le propofant toujours , & pour lui-même 6c

pour les Créatures, les fins les plus excel-

lentes , ne peut manquer d'établir les mo-
yens, qui dans l'ordre de la Raifon & Hiivant

la nature & l'état des chofes , font nécet

laircs pour l'exécution de fes deffeins. On
ne fanroit raifonnablement contefter ces

principes ; mais voyons quelles conféquen-

ces l'on en peut tirer.

r. S'il a été de la SagelTe Divine de

donner efledivement des Loix aux hom-
mes, cette même SagelTe exige que ces

Loix foient accompagnées des motifs né-

celfaires pour déterminer des Etres rai-

fonnables 6c libres à s*y conformer dans

tous les cas. Autrement il faudroit dire,

ou que Dieu ne veut pas véritablement

6c féri»ulcment l'obfervation des Loix qu'il

T ? a
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a données j ou qu'il manque de Puiflance

ou de SagelTe pour la procurer.

2. Si par un effet de fa Bonté, il

n'a pas voulu lailTer vivre les hommes à

i'avanture , ni les abandonner au caprice

de leurs pafTions j s'il leur a donné un
flambeau pour Te conduire; cette même
B.Dnté fait fans doute qu'il attache un bon-

heur complet & durable j au bon ulage

que chacun fera de cette lumière.

3. La Raifon nous dit enfuite que

l'Etre tout Puillant j tout Sage 6c tout

Bon , aime fouverainement l'Ordre ; que

ces mêmes perfe6lions lui font fouhaiter

que cet ordre régne^ parmi les Créatures

intelligentes 6c libres? & que c'ell: pour

cela même qu'il leur a donné des Loix.

Les mêmes raifons qui l'ont porté à éta-

blir un ordre moral, l'engagent zufCi à

en procurer Toofervation. Il eft donc de

fa fatisfaftion & de fa gloire > de faire

connoître hautement la différence qu'il

met entre ceux qui troublent Tordre, ôi

ceux qui le fuivent. Il ne fauroit être

indifférent là - deffus : au contraire , il fe

trouve porte par l'amour de lui même &
de fes propres perfedions» à donner à

fes commandemens toute l'efficace nécef-

faire pour faire refpedter fou autorité : ce

qui
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qui emporte retablilTement des récompen-

l'es (Se des puaitions dans un état à venir 5

loit pour contenir l'homme en régie dans

l'état prélent , autiint qu'il eil: poffible , pan

les puiirans motifs de refpérance 6c de la

crainte ; foit pour donner dans la fuite à

fon plan une exécution digne de fa Juflicc

6i de là Sagelfe en ramenant toutes cho-

ies à l'ordre primitif qu'il a établi.

4. Le même principe nous mène en-

core plus loin. Car fi Dieu aime fouve-

rainement l'ordre qail a établi dans le

Monde moral t il ne peut qu'approuver

ceux qui par un attachement fincére &;

foutenu à fuivre cet ordre > s'efforcent

de lui plaire? en concourant à l'accom-

pliffemcnt de fes vues ; 6c il ne fauroit

que dcfapprouver 6c condamner ceux qui

tiennent une conduite oppofée (a) : cac

les uns font > pour ainfi dire , les amis

de Dieui 6c les autres fe déclarent fes

ennemis. Mais l'approbation de Dieu
emporte fa protedion , fà bienveillance

6c fon amour ^ au lieu que fa défappro-

bation ne peut avoir que des effets tout

contraires. Cela étant, comment pourra-

t - on croire que les amis 6c les enne-

T 4 mis

(a) Voy. ci-deilus Part. II. Ch. X. § 7.
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mis de Dieu feront confondus > ou qu'il

n'y aura entr'eux aucune différence? N'cfl-

il pas bien plus raifonnable de penfer >

que la Jufiice Divine fera enfin connoitre

d'une manière ou d'une autre , l'extrê-

me différence qu'elle met entre la Vertu

6z. le Vice , en rendant finalement ëi

pleinement heureux? ceux qui par leur

dévouement ii faire fa volonté , font de-

venus l'objet de fa bienveillance, & en

faifant au contraire relfentir aux méchans
fa jufte févérité ?

§ XIV. Dieu a donc ve'ritablement établi

cette SanCUon.

Voila ce que les notions les plus

claires que nous ayons des perfections de

Dieu > nous font juger de fes vues & du

plan qu'il sqVi formé. Si la Vertu ne

trouvoit pas finalement fa rccompenfe ,

ni le Vice fa punition ^ & cela d'une

manière fure &. inévitable , d'une maniè-

re générale, complette 6c exadement pro-

portionnée au degré de mérite ou de

démérite de chacun ; le plan des Loix

Naturelles ne répondroit pas à ce qu'on

a droit d'attendre du Légiflateur Suprê-

me , dont la prévoyance s h SagclTe > la

Puiffance 6c la Bonté font fans borner.

Ce
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Ce feroit lailFer ces Loix dépourvues de

leur principale force, ôc les réduire à la

(|ualité de fiinples confeils ; ce feroit en-

lin détruire le point fondamental du Syf^

terne des Créatures intelligentes, qui ell:

d'ctre attirées à faire un ufage raifonna-

ble de leurs facultez en vue de leui:

bonheur. En un mot, le Syftême moral

tomberoit par là dans un point d'imper-

fc£i:ion , que l'on ne fauroit concilier ni

avec la nature de l'homme, ni avec l'é-

tat de la Société > ni avec les perfedions

morales de Dieu.

Il n'en ell: pas de mcme, dès qu'oa

reconnoit une vie à venir. Le Syflcme

moral fe trouve par la foutenu , lié & ter-

miné d'une manière qui ne laifle rien à

defirer, C'efl alors un plan véritablement

digne de Dieu éc utile à Thomme. Dieu
fait tout ce qu'il doit faire avec des Créa-

tures libres & raifonnables , pour les por-

ter k fe bien conduire ; les Loix Natu-
relles fe trouvent ainfi étabhes fjr les

fondemens les plus folides \ ôz rien n'y

manque pour lier les hommes par les

motifs les plus propres à faire imprefïion

fur eux.

Mais fi ce plan eft fans comparaifbn

le plus beau <S le meilleur 9 s'il eil le

T 5 plu^
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plus digne de Dieu , & le mieux lié

avec tout ce que nous connoiflbns de la

nature de l'homme» de Tes befoins & de

fon état 5 comment douter que ce ne foit

celui que la Sagefle Divine a choifi?

§ XV . Vobjedion tirée de Vétat préfeiit

des chofes Je tourne en preuve du Senti-

ment auquel on Pop^ofe.

3' A V U E que fi l'on trouvoit dans le

cours de la vie préfente , une San£lion

fuffifante des Loix Naturelles , dans la

mefure 6c la plénitude dont nous venons

de parler , nous ne ferions pas en droit

de preffer cet argument y car rien ne

nous obligeroit de chercher dans Tave-
nir l'entier développement du plan de

Dieu. Mais nous -avons vu dans le Cha-
pitre précèdent j qu'encore que par la

nature des choies , <Sc même par divers

ëtablilfemens , la Vertu ait déjà fa recom-

penfe , & le Vice fa punition , cet ordre

fi jufte ne s'accomplit pourtant qu'en

partie ? & que l'Hiftoire & l'expérience

de la vie humaine font voir un grand

nombre d'exceptions à cette Régie. De
là naît une objeftion très embarralTante

contre l'autorité des Loix Naturelles. Mais
dès que l'on parle d'une autre vie > la di-

ficulté
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ficulté difparoit j tout s'éclaircit , tout

s'arrange : le Syftcme fe trouve lié , aflor-"

ti , foutcnu : la SagelTe Divine eft jufti-

fiée : on trouve tous les fupplémens &
toutes les compenlàtîons nécelfaires

; ouc

redreOer les irrégularitez préfentes ; on
donne à la Vertu un appui ine'branlable,

en fournillant à l'honnctc-homme un mo-
tif capable de le foutenir dans les pas les

plus difficiles 9 & de le faire triompher

des tentations les plus délicates.

Si ce n'étûit là qu'une fimplc conjec-

ture, on pourroit la regarder comme une
flippoGtion plui commode que folide.

Mais nous avons vu quelle cft d'ailleurs fon-

dée fur la nature &. l'excellence de notre

Ame ; Rir l'inftincl qui nous porte à nous
élever ^u-delfus de la vie préfente j fur

la nature de l'homme confidéré du côté mo-
ral, comme une Créature comptable de fes

aétions £c qui doit fuivre une certaine régie.

Quand avec cela nous voyons que la mê-
me opinion fert de foutien à la vertu 9

& couronne fi bien tout le Syftcme des

Loix Naturelles , il faut convenir qu'elle

n'eft pas moins vraifemblable que belle 6c

intérellante.

T 6 $ XVI,
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§ X V I. La créance d'un état à venir a

été rcpie chez tous les Peuples.

De -LA vient qu'elle a été reçue plus

ou moins de tout tems & chez toutes les

Nations , félon que la Raifon a été plus

ou moins cultivée j ou que les Peuples

touchoient de plus près à l'origine des

choies. Il feroit aifé d'en alléguer diver-

fes preuves hiftoriques > & de rapporter

auffî divers beaux paflages des Philofo-

phes » qui feroient voir que les mcmes
raifons qui nous frappent 5 ont également

frappé les plus fages d'entre les Payens.

Mais nous nous contenterons d'obfèrver 9

que ces témoignages 5 que d'autres ont re-

cueillis ) ne font point indifférens fur cette

matière : puifque cela montre , oy la tra-

ce d'une tradition primitive , ou un cri

de la Raifon & de la Nature, ou l'un

6c l'autre enfemble j ce qui n'ajoute pas

peu de poids aux raifonnemens que nous

kvons faits,

CHA*
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CHAPITRE XIV.

Qiie les -preuves qiion vient d'alléguer font

(Tune telle Vraise^ïIELAKcb & d'une

telle Convenance, qu'elles doivent fuf'

fire -pour fixer notre créance ^ C^ -^our

déterminer notre conduite.

§ I. Les preuves que Ton a données de la

Sanction des Loix Naturelles font

fuffiJantes.

L' O N vient de voir Jufqu'où peu-
vent nous conduire les lumières na-

turelles fur l'importante queftion de rini-

mortalité de l'Ame & d'un état à venir

de récompenfe 6c de punition. Chacune

des preuves que nous avons allégue'es? a

fans doute fa force particulière ; mais ve-

nant à l'appui Tune de l'autre» & acqué-

rant plus de force par leur union , elles

doivent paroître fufBfantes pour établir

l'autorité ôc la San6lion des Loix Natu-

relles dans l'étendue que nous défirons.

$ 1 1. Objedion. Ces preuves rCahoutif^

Jent quà une raifon de convenance.

S 1 roa difoit que tous nos raifonne-

mens
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mens fur ce fujet ne font pourtant que
des probabilitez 6c des conjedures , & fe

réduifent proprement à une raifon de con-

venance ) ce qui laiife toujours la chofe

bien au delTous de la demonjîration; Je

conviendrai , fi l'on veut > que l'on ne

trouve pas ici une évidence entière : mais

il me paroit que la vraifemblance y ell

fi forte , & la convenance fi grande &
fi bien établie ? que cela fuftit pour l'em-

porter de beaucoup fur l'opinion contrai-

re , ik par conlëquent pour nous décider.

Car l'on feroit étrangement embaraifé?

fi dans toutes les queitions qui s'élèvent

on ne vouloit fe déterminer que fur un

argument démonilratif. Le plus fouvent

il faut fe contenter d'un amas de proba-

bilitez j qui réunies (k pouilées jufqu'à un
certain point » ne nous trompent guère «

& qui doivent tenir lieu de l'évidence

dans les flijets qui n'en font pas fufcep-

tibles. C'eft ainfi que dans la Phyfîque,

dans la Médecine , dans la Critique , dans

l'Hilloire , dans la Politique , dans le

Commerce , ôc dans prefque toutes les

afiFaires de la vie •. un homme fage prend

fon parti (lir un concours de raifbns , qui,

à tout prendre» lui paroillent fupérieures

aux raifbns oppoiées.

§111
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§ 1

1

L Ce que c*ejl que la raifon de

convenance.

Pour faire mieux fentir la force de

cette forte de preuve , il ne lera pas inu-

tile d'expliquer d'abord ce que nous en-

tendons par la raifon de convenance '-, de

rechercher endiite quel eft le principe gj^-

néral (lir lequel cette efpéce de raifonne-

ment fe fonde , & de voir en particulier

ce qui en fait la force , quand on l'ap-

plique au Droit Naturel. Ce fera le vrai

moyen de connoitre la julle valeur de nos

preuves , 6c de quel poids elles doivent

être dans nos déterminations.

La Raison de Convenance ejî une

raifon tirée de la nécejjitc d'admettre une

chûfe comme certaine
,

j>our la perfection

d'un Syfîême à'ailkurs folide » utile & bien

lie', mais qui fans ce ;point- lu fe trouveroit

defedueux ', quoi qud liy ait aucune raifon

de fuppofer qu'il -pèche far quelque défaut

ejjentiel (a). Par exemple: un grand 6c

magnifique Palais fe prciente à notre vue:

nous y remarquons une fymmétrie 6c une
proportion admirable ; toutes les règles

de l'Art, qui font la folidité, la commo-
dité

(a) Voy, ci-defliis Ch. YlII. §. z.
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dite & la beauté d'un Edifice , y l'ont

©bfèrvées. En un mot , tout ce que
nous voyons du Bâtiment indique un ha-

bile Architecle. Ne fuppofcra-t-on pas

avec raifon , que les fondemens que nous

ne voyons point , font également foiides

6c proportionnés à la malle qu'ils portent?

& peut-on croire que riiabilcté de l'Archi-

te6le fe foit oublie'e dans un point aufîî

important? Il faudroit pour cela avoir des

preuves certaines d'un tel oubli, ou avoir

vu qu'en effet les fondemens manquent?

làns quoi l'on ne fauroit prëfamer une

chofe fi peu vraifemblable. Qui eil-ce

qui flir la fimple poffibilité métaphyfique

qu'on ait négligé de pofer ces fondemens,

voudroit gager que la chofe ell: ainfi?

§ IV. Fondement général de cette manière

de raifonner.

Telle eft la nature de la Convenance.

Le fondement géne'ral de cette manière de

raifonner , c'eft qu'il ne faut pas regarder

feulement ce qui eft poffible , mais ce qui

efl: probable ; & qu'une vérité peu connue

par elle-même , acquiert de la vraifem-

blance par fa liaifon naturelle avec d'autres

"véritez plus connues. Ainfi les Phyficiens

ne doutent pas qu'ils n'ayent
^ trouvé le
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vrai ) quand une hypothclè explique hcu-

rcufement tous les pht'noménes ; & un
év6iement quoi que ptu connu dans l'Hil-

toire , ne paroit plus douteux -, quand on

voit qu'il fert de clé 6c de baie unique à

plufieurs autres évtnemcns très -certains.

C'ell: en grande partie lur ce principe

que roule la certitude morale (t) 5 dont

on fait tant d'ufage dans la plupart des

Sciences, audî bien que dans la conduite

de la vie > «Se dans les chofes de la plus

grande importance pour les Particuliers

,

pour les familles 6c pour la Société entière.

§ V. La raifon de convenance ejî très forte

en matière de Droit Naturel.

Mais fi cette manière de juger ôc de

raifonner , a lieu il fouvent dans les af-

faires humaines , 6c fi en général elle (e

fonde fur un principe foUde ; elle eft en-

core bien plus fure quand il s'agit de rai-

fonner fur les ouvrages de Dieu 9 de dé-

couvrir fon plan , 6c de juger de fes vues

6c de fes delfeins: Car l'Univers entier

avec

(r, Voyez yEjfxi Philofophiqtte de Mr. Boullicr

fur lAmc des Bttes &c. z. Edition , à laquelle oa
iî joint v.n "Traité des l'ra'is principes qui ferv(:nt de

fondement à la cci-àcudc morale. AmPt.
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avec les Syflêmes particuliers qui le com-
pofent f & finguliérement le Syftême de

l'homme & de la Société , font l'ouvrage

de l'Intelligence fuprcme. Rien n'a été

fait au hazard ^ rien ne dépend d'une

Caufe aveugle , oli capricieufe , ou im-

puii Tante : tout a été' calculé & mefuré

avec une profonde SagelTe. Ici donc»

plus que nulle part, on a droit de juger,

qu'un Auteur fi puilTant & fi Sage , n*a

rien lailTé en arriére de tout ce qui étoit

nécelTaire à la perfedion de fon plan ; &
que d'accord avec lui-même-, il l'a ailorti

de toutes les parties elTentielles , pour le

deflein qu'il s'eft propofé. Si l'on doit

raifonnablement préfiimer un tel foin dans

tin habile Archite6le , qui n'eil pourtant

qu'un homme fujet à l'erreur ; combien
plus doit- on le préfumer dans l'Intelligence

Souveraine ?

§ VI. Cette convenance a difc'rens

dcgrez &c.

Ce que l'on vient de dire fait voir que

cette raifon de Convenance n'eft pas tou-

jours d'un même poids ; mais qu'elle peut

être plus ou moins forte , à proportion

de la nécefïité plus ou moins grande fur

laquelle elle fe trouve e'tablie. Et pour

donner
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donner là-deiTus quelques Régies , l'on

peut dire en général > i**. Que plus les

vues 6c le deirein de l'Auttur nous font

connus; i*-*. Plus nous Ibmmes aflurés

de (à SagelTe & de fa Puiirance ; 3°. Plus
cette Puillance & cette Sagelle font par-

faites ;
4"^. Plus l'ont grands les incon-

véniens qui refultent du SylKnne oppofé ,

plus ils approchent de lahfurdt; , 6c Plus
aufîi les confequences tirées de ces fortes

de confidérations deviennent prenantes.

Car alors on n'a rien à leur oppofer qui

les contrebalance; 6c par conféquent c'eft

de ce côté-là que la droite RaKbn nous

détermine.

§ VIL Application de ce ^principe à

notre Jujet.

Ces principes s'appliquent d'eux-mê-

mes à notre fujetj 6c d'une manière fi

jufte 6c Ci complette? que la raifon de

Convenance ne fauroit être poulfée plus

loin. Après tout ce qui a été dit dans

les Chapitres précédens ? ce feroit entrer

dans des répétitions inutiles > que de le

montrer en détail : la chofe fe fiiit fentir

d'elle mcnie. Contentons-nous de remar-

quer , que la raifon de convenance en

faveur de la San6Ucn des Loix Naturel-

les?
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les 5 efl d'autant plus forte & plus pref-

lantc, que le fentiment contraire jette

dans le Syllcme de l'humanité une obf-

curité & un embarras, qui approche fort

de l'abfurde > s'il ne va pas jufques-là.

Le plan de la Sagelfe Divine n'efl: plus

pour nous qu'une e'nignie inexplicable ;

l'on ne peut plus rendre raifon de rien;

& l'on ne fauroit dire pourquoi une cho-

fè fi nëcelTaire viendroit à manquer dans

un plan d'ailleurs fi beau , fi utile 6c fi

bien lié.

§ Vill. Com^araîjon des deu^ Syfiêmes

oj^pofc-'s.

FAii;oNS la comparaifon des deux Syf-

ternes , pour voir lequel eft le plus con-

forme h l'ordre , le plus convenable à la

nature ôc à l'état de l'homme ; en un
mot, le plus raifonnable 6c le plus digne

de Dieu.

Suppofons d'un côté , Q u E le Créa-

teur s'ert propofé la perfeftion ÔC la féli-

cité de Ces Créatures s & en particulier

le bien de Thomme & celui de la So-

ciété. Que pour cet effet , ayant donné à

l'homme l'intelligence & la liberté , l'a-

yant fait capable de connoitre fa delHna-

tion > de découvrir & de fuivre la route

qui
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qui feule [.ciu l'y conduire , il lui impo-

{è rtibli^aiioii rigourcule démarcher conl-

ta;naieiit dans cette route j Ôc de ne ja-

mais per.ire de vue le flambeau de la

Railon , qui doit toujours éclairer Tes pas.

Que pour le mieux guider, il a mis en

lui tous les fentimens de les principes né-

celTaires pour lui lervir de régie. Que
cette dire6tion 6i. ces principes , venans

d'un Supérieur puiilant , fage&bon, ont

tous les caractères d'une véritable Loi.

Que cette Loi porte déjà avec elle» dans

cette vie, fa recompenfe & fa punition :

mais que cette première San6tion n'étant

pas (iiffifante , Dieu » pour donner à un

plan fi digne de fa Sagelfe & de fa Bon-
té, toute C:\ perfecliion, <Sc pour fournir à

riiomme d.4ns tous les cas poiTibles les

motifs 6c les fecours nécelfaires > a encov.

re établi une Sanction proprement dite

des Loix Naturelles , qui fè manifeflera

dans la vie à-venir : Ôc qu'attentif à la

conduite des hommes 5 il fè propofe de

leur en faire rendre compte , de re'com-

penfer la Vertu & de punir le Vice , par

une rétribution exa6lement proportionnée

au mérite ou au démérite de chacun.

Mettes en oppoution avec ce pre-

mier Syftcme celui qui. fuppofe 9 Q u E

tout
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tout e(\. borné pour l'homme à la vie pré-

lente 9 & qu'au delà il n*y a rien à ef^

perer ni à craindre : Que Dieu « après

avoir créé Thommc Ôc avoir inftitué la So-

ciété 9 n'y prend plus aucun intérêt : Qu'a-

près nous avoir donné par la Raifon le

difcerriement du bien & du mal , il ne

fait aucune attention à l'ufage que nous

en faifons ; mais nous abandonne tellement

à nous mêmes , que nous demeurons ab-

(blument les maîtres d'agir félon notre vo-

lonté : Que nous n'aurons aucun compte

à rendre à notre Créateur j & que mal-

gré la diftribution inégale ôi. irréguliére

des biens & des maux dans cette vie ,

malgré tous les défordres caufe's par la

malice ou l'injuftice des hommes , nous

n'avons à attendre de la part de Dieu

aucun redrelTement , aucune compenfa-

tion.

§ IX. Le Syjîême de la fan^llon des Loîx

Naturelles Remporte de beaucoup fur le

Syflême contraire,

PeuT-on dire que ce dernier Syflême

foit comparable au premier? Met-il dans

un auffî grand jour les perfedlions de Dieu?

Eft-il également digne de fa Sagefle , de

fa Borne & de fa Juftice \ Eft-il aulTi pro-

pre
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pre à reprimer le Vice & à foutenir la

Vertu, dans les conjondiires délicates &
daiigereufès ? Rend-il réJiiice de la So-

ciété aiuii folide 9 & donnc-t-il aux Loix

Naturelles une autoritj telle que la de-

mande la gloire du Souverain Légiflateur

6c le bien de l'humanité ? Si Ton avoit a

choifir entre deux Sociétés dont l'une ad-

mettroit le premier Syftême 9 tandis que

Tautre ne connoitroit que le fécond •, où

eli l'homme fage qui ne préférât haute-

ment de vivre dans la première de ces So-

ciétés ?

Il n'y a certainement aucune compa-
raifon à faire entre ces deux Syftcmes ,

pour la beauté & la convenance: le pre-

mier eft Touvrage de la Raifon la plus

parfaite j le fécond eft défedlueux 6c lailTe

fubliller bien des de'fordres. Or cela feul

indique allez de quel côté eft la vérité j

puifqu'il s'agit ici de juger ôc de raifonner

des deileins 6c des Oeuvres de Dieu 5 qui

fait tout avec la plus haute Sageife.

$ X. Ohjeùhn, Réponfe.

E T que l'on ne dife pas 9 que bornés

comme nous le fommes » il y a de la té-

mérité à décider de cette manière; 6c que

nous ayons des idées trop imparfaite» de

U
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la nature de Dieu 6c de fes perfe<5lions ^

pour pouvoir juger de Ton plan & de fes

delTeins avec quelque certitude. Cette ré-

flexion qui eîl vraye jufqu'a un certain

point i & qui eft jufte en certains cas j

prouve trop , fi on l'applique à notre lli-

jet 9 & n'eil par conféquent d'aucune force.

Que l'on y refléchilïe j & l'on verra que

cette penfce conduiroit infenûblement à

une elpéce de Pyrrhonifme moral qui fe-

roit le renvcrfement de la vie humaine ôc

de toute l'économie de la Société. Car

enfin , il n'y a point ici de milieu : il faut

choifir entre les deux Syftcmes que nous

venons d'expofer. Rejetter le premier ,

c'eft admettre le fécond avec tous les in-

convéniens » qui en font inféparables. Cette

remarque eft importante , 6c fuffit prefque

feule pour faire fentir quelle eft ici la for-

ce de la Convenance ; puifque ne pas re-

connoître la folidité de cette raifon , c'eft

fè mettre dans la nécelTité de recevoir un
Syftême défeélueux > chargé d'inconvéniens

|

6c dont les conféquences ne font rien moins

que raifonnables.

§ "Kl. De Vinfluence que ces preuves doivent

avoir fur notre conduite &c.

Telle çft la nature 6c la force de la

raifoii
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raifon de convenance , (iir laquelle les

prcLives de la «Sanction des Loix Natu-

relies l'ont établies. Il ne relie plus qu\'i

voir quelle imprelfion de telles preuves

rélinies doivent avoir fur notre efprit , &:

quelle influence elles doivent avoir fur no-

tre conduite. C'eft le point capital auquel

tout doit aboutir.

I^. Je remarque d'abord , que quand
même tout ce que l'on peut dire pour la

San61:ion des Loix Naturelles, n'iroit qu'à

laiiler la queftion indécife ; il feroit tou-

jours raifonnable dans cette incertitude mê-
Hîe , d'agir comme (i l'affirmative l'em-

portoit. Car c'eft manifeftement le parte

le plus sûr, c'eil-à-dire , celui ou il y a
le moins à perdre & le plus à gagner à

tout événement. Mettons la chofe dans

le doute. S'il y a un état à venir » non-

feulement c'eft une erreur de ne le pas

croire , mais c'eft un égarement funelte

d'agir comme s'il n'y en avoit point ; une
telle erreur entraine après foi des fuites

pernicieufes; au lieu que s'il n'y en a point,

l'erreur de le croire ne produit en géné-
ral que de bons effets ; elle n'eft fujette

à aucun inconvénient pour l'avenir , ôc ne

nous expofe pas pour l'ordinaire à de

[i
grandes incommodités pour le préfent.

! Budm,DtQitUaî,1.l, V Aiufi»
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Ainfi, quoi qu'il en puifïe être , 6c dans

le cas même le moins favorable aux Loix
Naturelles y un homme fage n'héfitera point

entre le parti d'obferver ces Loix & celui

de les violer : la Vertu l'emportera tou-

jours fur le Vice.

2^. Mais fi ce parti eft déjà le plus pru-

dent & le plus fage, dans la fuppofition

même du doute & d'une entière incertitu-

de , combien plus le fera-t-il , û Ton re-

connoît , comme on ne peut s'empêcher

cle le faire > qne cette opinion eft au moins

plus probable que l'autre ? "Un premier

degré de vraifemblance j une fimplc pro-

fcabilitë ) bien que légère , devient un mo-
tif raifonnable de détermination , pour tout

homme qui calcule & qui réfléchit. Et
s'il eft de la prudence de fe conduire par

ce principe dans les affaires ordinaires de

la vie 9 la même prudence nous permet-

elle de nous écarter de cette route dans

des chofes plus importantes » 6c qui in-

téreflent effentiellement notre félicité ?

5^. Mais enfin , fi allant un peu plus

loin 5 6c ramenant la chofe à fon vrai point

,

Von convient que nous avons ici en effet,

finon une démonftration proprement dite

d'une vie h -venir , au moins une vrai-

f'^mbîance fondée fur tant de préfomptioiw

raifonnable s
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raifonnables & Tur une convenance fi gran-

de ) qu'elle approche fort de la certitude ;

il eil encore plus manifefte que , dans cet

c'tat des chofes ? nous devons agir liir ce

pie- là i &i qu'il ne nous eft pas raifon-

nablement permis de nous faire une autre

régie de conduite. Voy. cy-dcjjus Part. I.

Ch. VI. § 6.

§ X 1 1. Cejl là une jïiiîe ne'cejfaire de

notre nature & de notre état.

Rien n'eft plus digne , il efl vrai *

d'un Etre raifonnable •, que de chercher

en tout l'évidence 5 & de ne fe déterminer

que fur des principes clairs & certains.

Mais comme tous les fujets n''en font pas

fiifceptibles , & qu'il faut pourtant fe dé-

terminer ; où en feroit- on, s'il falloit tou-

jours attendre pour cela une démonftra-

tion rigoureufe ? Au deTaut du plus haut

degré de certitude > on s'arrête à celui qui

eft au defTous ; & une grande vraifem-;

blance devient une raifon luffifànte d'agir ,

quand il n'y en a point d'auffi grande à

lui oppolèr. Si ce parti n'eft pas en lui-

mcme e'videmment certain , c'ell au moins

une r/gle évidente & certaine > que dans

l'état des choies » on doit le préfe'rer.

Ht cela cft une fuite néceilaire de no-

tre
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îre nature & de notre état. N'ayant que

des lumières bornées j & étant pourtant

dans la nécefïîté de nous déterminer &
d'agir ', s'il étoit néceflaire pour cela

<l'avoir une certitude entière j 6c qu'on

ne voulut pas prendre la probabilité pour

principe de détermination ; il faudroit ou

ie déterminer pour le parti le moins pro-

bable & contre la vraifembiance , ( ce

que perfonne , je penfe , n'ofera foute-

lîir 5 ) ou bien il faudroit pafTer fa vie

irians le doute , flotter fans cetTe dans l*ir-

réfblution , demeurer prefque toujours en

llilpens 5 fans agir j fins prendre aucun

parti 6c lans avoir aucune Régie fixe de

conduite : ce qui feroit le renverfement'

ïotal du .Syftême de Thumanité.

§- XIII. La Raifort nous met dans robliga-

tion de le faire.

Mais s'il eit très-raifonnable en gé-

néral d'admettre la convenance 6c la pro-

babilité pour règle de conduite » au dé- |

faut de l'évidence ^ cette règle devient-

encore plus nécelTaire 6c plus juile , dansl

les cas particuliers > où , comme nous le -

diiîons ) l'on ne court aucun rifcjue a la'

iuivre. Lors qu'il n'y a rien à perdre lî

l'on fe trompe j 6c beaucoup à gagner fi

l'on
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l'on ne fe trompe pas , cjue peut-on dé-

lirer de plus pour le déterminer conve-
nablement ? fur-tout quand le parti op-
pofé vous met au contraire dans un grand
péril en cas d'erreur , & ne vous donne
aucun avantage quand vous auriez bieit

rencontré. Dans ces circonftances » il n'y-

a point à balancer fur le choix ; la Rai-
fon veut qu'on aille au plus sur , elle nous
en inip'.jfe l'obligation ; & cette obliga-

tion efl: d'autant plus forte , qu'elle eO:

produite par un concours de raifons aux-
quelles on ne fauroit rien oppofer qui

puiile les affoiblir.

En un mot 3 s'il til raifonnable de pren-
dre ce parti dans le cas même d'une en-

tière incertitude » il l'eflr encore davantage

s'il a en fa faveur quelque probabilité j.

il devient neceffaire , fi les probabilitez

font prenantes 6c en grand nombre , 6Z

enfin la ne'cefïité augmente encore , û à
tout événement ce parti elt manifefte-

mcnt le plus sur & le plus avantageux.

Que faut-il de plus pour produire une

véritable obligation (a) , félon les princi-

pes que nous avons établis fur l'obliga-

tion interne que la Raifon nous impofè ?

V 3 §XIV.
—. — '

(a) Voy. Part. I.pi. VI. § i^. & 15.
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§ XIV. Cejl aujfi un devoir que Dieu lui^

même nous impofe.

Ce n'eft pas tout. Cette obligation

interne 6c primitive fe trouve fortifiée par

la Volonté même de Dieu » & devient

par conféquent auffi forte qu'il foit pofîî-

ble. En effet , cette maniera de juger ÔC
d'agir étant.» comme on vient de le voir»

une fliite de notre conftitution > telle que
le Créateur lui-même Ta forme'e ; cela

feul eft une preuve certaine que la Vo-
lonté de Dieu eft que noiTS nous condui-

rons par ces principes , ik. qu'il nous en
fait un D E V G I R. Car , comme on Ta

obferve ci- devant (b). TouT ce qui

eft dans la nature de l'homme , tout ce

qui eft une fuite de fa conftiiution & de
fon état primitif 5 nous indique clairement

& diftindlement quelle eft la Volonté du-

Créateur , quel ufage il a prétendu que
nous fiflions de nos facu/tez , ôc à quelles

obligations il a voulu nous aflujettir. Ceci
mérite une grande attention. Car lî l'oa

peut dire , fans crainte de fe tromper 9

que Dieu veut effectivement que les hom-
mes fe conduifent en ce monde > fur le

fondement

{b) Vo^, Paru L Ch. IV, § j^
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f()ndement de la créance d'un état futur *

& comm€ ayant tout à elpérer ou à crain-

dre de là part , félon qu'ils auront fait

ou bien ou mal ; ne refulte-t-il pas de-là

une preuve plus que probable de la réa-

lité de cet état 9 & de la certitude des

récompenfes ? Autrement , il faudroit dire

que Dieu lui-même nous trompe ) parce

que cette erreur étoit ne'ceffaire à l'exé-

cution de fes defleins 9 & devenoit un
principe eilentiel au plan qu'il avoit for-

me par rapport à Thomme & à la So-

ciété. Mais parler ainfi de l'Etre très

parfait, de celui dont la Puiflance 9 la

SagefTe 6c la Bonté n'ont point de bor-

nes , ne feroit - ce pas tenir un langage

auffi abfurde qu'indécent ? Par cela mê-
me que cet article de créance eft nécef^

faire à l'homme & entre dans les vues de

Dieu ) ce ne peut pas être une Erreur,
Tout ce dont il nous fait un Devoir
eu un Principe raisonnable de con»

DUlTE 9 eft fans doute une VÉRITÉ.

§ XV. Conclusion.
Ainsi tout concourt à bien établir

TAuTORiTÉ des Loix Naturelles :

1°. L'approbation que la Raifon leur don-

ïie
ji

z°* le commandement exprès de

V 4 Dieu;
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Dieu ;
3^. les avantages réels que leur

obfervation nous procure dans ce monde
;

<Sc enfin les grandes efpérances &, les juf-

tes craintes que l'on doit avoir pour l'ave-

nir , félon qu'on aura obfervé ou méprifé

les Loix. C'eft ainfi que Dieu nous at-

tache à la pratique de la Vertu par des

liens fi forts 6c en fi grand nombre , que

tout homme qui confulte &, qui écoute fa

Raifon , le trouve dans l'obligation indif.

penfable d'y conformer invariablement fà

conduite.

§ XVI. Ce qui eft déjà fi jirohahle par la

Seule 'Raifon -, ejî mis par la Révélation

dans une pleine évidence.

L' o N trouvera peut-être que nous nous

fommes trop étendus fur la .Sanction des

Loix Naturelles. Il eft vrai que la plu-

part de ceux qui ont écrit fur le Droit

Naturel , fe font plus reilerrés fur cet ar-

ticle •, & PuFENDORF lui - même n'y in-

flue guère (i). Cet Auteur, fans exclu-

re

(i) On peut voir dans un petit Ecrit, intitulé

Jugement d'un Anonyme &c. ÔC qui eft joint à la 5e.

édition des Dexvirs de lHomme & du Citoyen , les

reproches que Mr. Leibnitz Auteur de cet Ecrit ^ fait

ià-deiïiis à Ptifendorf. Mr. Earbeyrac , qui a joint (es

Ileraarq^ues à'i'Oayrage de Mr, leibnitz , juftifie aflèz.
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5

re abfolument de cette Science , la con-

fidération d'une vie à-venir > fcmble pour-

tant renfermer le Droit Naturel dans les

bornes de la vie prelente , comme ten-

dant uniquement à rendre l'homme focia-

ble (a). Il reconnoît cependant que l'hom-

me délire naturellement l'immortalité , 6c

que cela a porte les Payons à croire que.

l'Ame eft immortelle ; que cette créance

fè trouve encore autorifée par une tradi-

tion très-ancienne touchant une Divinité

Vengereife : à quoi il ajoute > qu'il y a

en eftet beaucoup d'apparence que Dieu
punira la violation des Loix Naturelles ;ii

mais qu'il relie pourtant quelque obfcu-

rité là-delTus , & qu'il n'y a qu'une Ré-
vélation qui puilTe rendre la chofe cer-

taine (b).

Mais lors même que la Raifon ne nous

founiiroit que des probabilitez fur cette,

queftion > il ne faut pas pour cela exclure

V 5 du

bien Fttfendorf. Cependant un Loclcur attentif (en-'

lira qu'il reile encore quelque cholè à dclirer pour

l'entière juilification du Syltême cîe cet Auteur j qui

fur ce point fè trouve véritablement un peu foible.

(a) Voy. la Préface de Pufendorf lùr les Devoirs de

l'Homme &C du Citoy. § 6, 7.

(b> Droit de la Nac. & des Gens Liv. II. CIu

HT. §. zi.
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du Droit Naturel toute confidération d'un

état à-venir j fur-tout Ç\ ces probabilitez

font très-grandes , ôc approchent de la

certitude. Cet article entre néceiTaire-

ment dans le Syftême de cette Science 9

& il en fait une partie d'autant plus effen-

tielle, que fans cela l'autorité des Loix

de la Nature fe trouveroit très-affoiblie 9

comme nous l'avons montré 9 & qu'il fe-

roit très difficile > pour ne rien dire de

plus > d'établir' folidemcnt plufieurs De-
voirs importans , qui nous obligent de fa-

crifier nos plus grands avantages au bien

d^ Lia Société , ou au maintien du Droit

& de la juftice. Il étoit donc nécelTaire

d'examiner avec quelque foin 9 jufqu'cù

les lumières naturelles pouvoient nous con-

duire fur cette queftion , & de faire bien

fentir 9 foit la force des preuves qu'elles

nous donnent , foit l'influence que ces preu-

ves doivent avoir Hir notre conduite.

Il eft vrai » comme nous le difons nous-

mêmes j que le meilleur moyen de coo-

noître quelle eft à cet égard la Volonté
de Dieu « feroit une déclaration exprefle

de fâ part. Mais fi en raifonnant comme
fîmpics l'hilofophes , nous n'avons pas pu
faire ufàge d'une preuve auffi décilive ,

rien ne nous empêche , en qualité de Phi-

lofophc!;



des preuves précédentes. 4^7
lofophes Chrctiens , de nous prévaloir de
l'avantage que nous donne la Révéla-
tion ) pour fortifier nos Conjeéiures. Rien
ne montre mieux en effet que nous avions

bien raifonné <k bien conje6luré » que la

déclaration pofitive de Dieu fur ce point

important. Car puifqu'il paroît par le

fait , que Dieu veut rëcompenfer la Vertu

& punir le Vice dans une autre vie > on
ne peut plus douter de ce que nous di-

fions» que cela eft très- conforme à fa Sa-

gelTe 5 à là Bonté' & à là Juflice. Les preu-

ves que nous avons tirées de la nature de

l'homme > des delTeins de Dieu à fon égard »

de la SagelTe & de l'Equité avec laquelle

il gouverne le monde , 6c de l'état pré-

fent des chofes , ne font donc point l'ou-

vrage do l'imagination <, ni une illufion de

l'amour-propre ; ce font des réflexions

didées par la droite Raison : & quand

la Révélation vient s'y joindre > elle achè-

ve de mettre dans une pleine évidence ce

qui étoit dé)a probable par les feules lu-

mières naturelles.

Au refl:e, la réflexion que nous faifons

ici ne regarde pas feu 'ement la Sandion

des Loix Naturelles ', elle peut s'étendre

également aux autres parties de cet Ou*
vrage. Il eft bien fatisfaifaiu pour nous

de
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de voir que les principes que nous avons

pofés , font précifenient ceux que'la Doc-
trine Chrétienne prend pour bafe , ôc fur-

quoi elle élève tout l'édifice de la Reli-

gion & de la Morale. Si d'un côté cette

remarque fert à nous confirmer dans ces

principes 5 en nous afTurant que nous avons

(àifl le vrai Syftême de la Nature ; de l'au-

tre elle doit nous difpofèr aufîi à ef^imer

infiniment une Révélation , qui confirme

pleinement le Droit Naturel , Ôi. qui tour-

ne la Philofophie Morale en Do6lrine re-

ligieufe 9 populaire , fondée en faits , où

l'autorité Ôz. les promeiTes de Dieu inter-

viennent manifeftement & de la manière

la plus propre a faire impreffion lur tous

les hommes. Cet heureux accord de la

lumière Naturelle & Révélée , efl égale-

ment honorable à l'une & à l'autre.

Fin du -premier Tome,
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